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Rédacteurs,  rue  Neuve  des  Petits  -  Champs  , 
n°.  10  ,  près  la  rue  de  Richelieu. 
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SUJET 
DES  FEMMES   SAVANTES. 


JThilaminte  ,  femme  de  Chrisale  ,  riche 
Bourgeois  de  Paris ,  tient  chez  elle  ,  avec  Ar- 
mande  ,  sa  fille  aînée,  et  Bélise  ,  soeur  de  Chri- 
sale ,  un  bureau  d'esprit ,  où  ne  sont  admis  que 
des  érudits  et  des  faiseurs  de  vers  ,  et  oii  l'on  ne 
fait  et  ne  dit  rien  comme  ailleurs.  Un  jeune 
homme  ,  nommé  Clitandre  ,  a  recherché  Ar- 
mande  ;  mais  comme  elle  a  voulu  le  réduire  au 
seul  amour  platonique  ,  et  lui  interdire  tout 
espoir  de  s'unir  à  lui  par  les  noeuds  de  l'hymé- 
née  ,  il  a  adressé  ses  voeux  à  Henriette  ,  fille  ca- 
dette de  Chrisale  et  de  Philaminte  ,  et  qui  est 
plus  raisonnable  que  son  ainée.  Chrisale  consen- 
tiroit  volontiers  à  marier  ces  deux  jeunes  gens  ; 
mais  il  n'est  pas  le  maitre  chez  lui  :  c'est  Phila- 
minte qui  gouverne  souverainement ,  et  elle  a  ré- 
solu de  donner  Henriette  à  un  mauvais  Poëte  , 
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nommé  Trissotin  ,  pour  lequel  elle  a  la  plus 
grande  prévention  j  mais  qui  ne  désire,  en  se- 
cret ,  que  la  dot  attachés  à  cette  alliance.  Ariste  , 
frère  de  Chrisale ,  et  qui  s'intéresse  à  sa  jeune 
nièce  et  à  son  amant  ,  imagine  ,  pour  découvrir 
le  vrai  motif  qui  fait  agir  Trhsotin  ,  de  faire 
courir  le  faux  bruit  de  la  perte  d'un  procès  con- 
sidérable ,  que  poursuit  Chrisale  ,  et  d'où  dé- 
pend toute  sa  fortune.  A  cette  nouvelle  ,  Tris- 
sotin se  retire  3  et  Philaminte  ,  détromp:e  sur 
son  compte,  consent  à  donner  Henriette  à  Cli- 
tandre  ,  qui  non-seulement  montre  plus  de  dé- 
sintéressement que  son  indigne  rivai  ,  mais  même 
offre  de  faire  le  sacrifice  de  ses  biens  ,  pour  ré- 
parer la  perte  supposée  de  ceux  de  Chrisale. 
Ariste  avoue  son  stratagème,  et  les  Jeux  jeunes 
amans  sont  unis. 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

S    U    R 
LES  FEMMES  SAVANTES. 


«  "LUETTE  Comédie,  qui  est  mise  ,  par  les  con- 
noisseurs  ,  dans  le  rang  de  Tartuffe  et  du  Misan- 
trope  ,  attaquoit  un  ridicule  qui  ne  sembloit 
propre  à  réjouir  ni  le  peuple  ,  ni  la  Cour ,  à  qui 
ce  ridicule  paroissoit  être  également  étranger  , 
observe  Voltaire  ,  dans  ses  Jugemens  sur  les 
Pièces  de  Molière.  Elle  fut  reçue  d'abord  assez 
froidement  ;  mais  les  connoisseurs  rendirent  bien- 
tôt à  Molière  les  suffrages  de  la  ville  ,  et  un  mot 
du  Roi  iui  donna  ceux  de  la  Cour.  L'intrigue 
qui  ,  en  effet ,  a  quelque  chose  de  plus  plaisant 
que  celle  du  Misantrope  ,  soutint  la  Pièce  long- 
tems.  Plus  on  la  vit  et  plus  on  admira  comment 
Molière  avoir  pu  jetter  tant  de  comique  sur  un 
sujet  qui  paroissoit  fournir  plus  de  pédanterie 
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que  d'agré :nenr.  Tous  ceux  qui  sont  au  fait  de 
l'histoire  Littéraire  de  ce  :r.t  que  Mé- 

nage y  est  joué  ,  sous  le  nom  de  Vadius  ,  et  que 
Trissotin  est  le  fameux  Abbé  Cotin  ,  si  connu 
par  les  satyres  de  De^preaux.  Ces  ce::?:  hommes 
étoient,  pour  leur  malheur ,  ennemis  de  Molière. 
Ils  avoient  voulu  persuader  au  Duc  de  M 
sicr   que    Le   Mlsantrope   étoit    fut   contre  lui. 
Quelques  tems  après ,  ils  avoient  en 
moisellc  ,  fille  de  Gaston  de  France  ,  la  scene  que 
Molière  a  si  bien  rendue  dans  Les  Femmes  Sa- 
vantes.  (  La  sixième  du  troisième  acte.  )   Le 
malheureux  Cotin  écrivoit  égal 
nage ,  contre  Molière  et  contre  Dcsprcaux.  Les 
satyres  de  Despréaux  l'avoient  déjà  couvert  de 
honte  ;  mais  Molière  l'accabla.  Trissotin  éteit 
appelé  aux  premières  représcnta'ions    Ti 
L'Acteur  qui  le  representoit  avoit  aff( 
qu'il  avoit  pu  ,  de  : 

. 
cale ,  les  vecs  de  Trissotin  ,  (  scène  ' 
même  acre  )  sacrifies  s.:r  le  Ti 
blique  ,  étaient  de   Cotin  n: 
été  bons ,  et  si  lent  Autcut  r.  c 


SUR  LES  FEMMES  SAVANTES.      r- 

ofeose,  la  critique  sanglante  de  Molière  et  celle 
de  Despréaux  ne  lui  eussent  pas  ôté  sa  réputa- 
tion. Molière  ,  lui-même,  avoit  été  joué  aus<i 
cruellement  sur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  et  n'en  fut  pas  moins"  estimé.  Le  vrai 
mérite  résiste  à  la  satyre.  Mais  Cotin  étcit  bien: 
loin  de  pouvoir  se  soutenir  contre  de  telles  atta- 
ques. On  dit  qu'il  fut  si  accablé  de  ce  dernier 
coup,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie,  qui  1er 
conduisit  au  tombeau.. .  sr 

M.  Bret,  dans  son  Avertissement  phcé 'au-- 
devant, et  ses  Observations  à  la  suite  de  cette 
Comédie  ,  remarque  judicieusement  que  Vol- 
taire a  été  trompé,  comme  beaucoup  d'autres, 
p;r  la  tradition  ,  sur  ia  cause  de  la  mort  de 
î'Abbé  Cotin  ,  qui  survécut  de  dix  ans  à  îa  pre- 
mière représentation  des  Femmes  Savantes* 

«  Le  coup  que  ,  treize  ans  auparavant  cette 
Pièce,  Molière  aveit  porté  aux  Précieuses  n'en 
avoir  pas  si  généralement  détruit  l'espèce  que 
l'indigente  et  basse  médiocrité  ne  pût  en  réunir 
quci  it  c:  la  prose  lan- 

guissante et  le:  petits  vers  de  société  ,  moins  son- 
icnables  encore ,  dit  M.  Bret.   Les  Hôtels  de. 
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Rambouillet  et  de  Longuevillc  étoient  alors  deux 
asyles  très-honorables  pour  les  Lettres ,  mais  dan- 
gereux pour  le  goût  de  la  nature  et  du  vrai ,  puis- 
que Cotin  et  Pradon  y  étoient  reçus  et  admirés.  » 
«  Un  grand  nombre  de  femmes  croyoient 
avoir  évité  le  ridicule  des  anciennes  Précieuses , 
parce  qu'elles  avoient  allié  aux  bagatelles  du  bel- 
e.cprit  la  prétention  des  connoissanecs  supérieures; 
mais  une  affecta' ion  pédantesque  de  philosophie 
rendoit  leur  jargon  moins  intelligible  encore,  et 
Descartes,  qui  avoit  fait  faire  un  grand  pas  4  la 
raison  humaine ,  étoit  devenu ,  bien  innocem- 
ment ,  coupable  des  folies  nouvelles  de  nos  fausses 
savantes.  » 

<e  Molière  s'arma  ,  une  seconde  fois,  contre  ce 
dangereux  abus  de  l'esprit  et  des  connoissances. 
La  raison  la  plus  vigoureuse  appuya  les  traits  du 
ridicule  ,  et  l'inimitable  Comédie  des  Femma 
Savantes  détruisit,  pour  ce  siècle,  les  dernier* 
asyles  du  jargon  ,  des  pointes  et  du  pédantisme: 
en  cornettes.  » 

«  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  auxquels  il  em- 
ploya plus  de  tems ,  car  on  sait  que  Madame 
Dacicr  ne  i'arreta  dans  son  projet  bizarre  d'im- 
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rr.oler  Molière  à  Fiante  ,  à  l'occasion  d' ' Arr.f-.ï- 
tryoi ,  que  par  la  crainte  qu'elle  eut  des  Femmes 
Savantes }  dont  on  parloit  déjà  en  i*68.  (  Voyez 
les  Jugemens   et  Anecdotes   sur   Amphitryon  , 
tome  vingtième  des  Comédies  du  Théâtre  Fran- 
çois de  notre  Collection.  )  Il  n'en  faut  pas  moins 
admirer  les  efforts  de  génie  qu'il  dut  faire  pour 
tirer  une  Comédie  en  cinq  actes  d'un  fonds,  en 
apparence  ,  si  stérile  ;   et  qui  semb'oit ,  comme 
l'inimitable  Farce  des  Précieuses  ridicules  ,  n'of- 
frir que  quelques  scènes....    Molière  agrandit , 
par  l'art  ingénieux  du  Théâtre  ,  un  sujet  dont 
l'étonnante  fécondité   n'est  due  qu'à  sa  riante 
imagination  ,  er  à  l'adresse  qu'il  a  eue  de  faire 
entrer  dans  sa  fable  ce  qu'il  y  avoit  alors  d'anec- 
dotes piquantes  et  relatives  à  ce  sujet.  C'est  ainsi 
qu'il  s'ouvrit  un  champ  vaste  et  fertile  où  d'autres 
yeux  que  les  siens  n'auroient  vu  que  des  landes- 
iidbabtes.  » 
«.  Le  fameux  Cotin  ,  déjà   si  connu  par  les- 
écrits  de  Despréaux  ,  avoit  eu  l'imprudence  ,  en 
repoussant  les  attaques  réitérées  du  Poète  satyrî- 
que  ,  d'insulter  Molière  ,  dont  il  n'avoir  jamais 
eu  à  se  plaindre.  Cette  maj-adresie  pouvoit  s  : 
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lui  mériter  ,  de  la  part  de  Molière  ,  la  préférence 
sur  tout  les  sots  de  son  état  ;  mais  ses  ridicules 
particuliers  en  faisoient  si  complettement  un  per- 
sonnage   théâtral    qu'ils   durent    déterminer   le 
choix  que  Molière  avoit  à  faire  d'une  victime 
principale.  Pédant  bel-esprit  ,  ennemi ,  sans  pu- 
deur, de  tous  les  gens  célèbres  qui  vivoient  alors, 
plus  ennemi  du  goût  et  du  bon-sens ,  l'Abbé  Co- 
tin  ,  de  la  même  bouche  dont  il  osoit  annoncer 
les  vérités  sacrées ,  alloit  débiter  dans  le  monde 
de  petits  Madrigaux  d'une  insipide  galanterie.  Il 
étoit  le  plus  vain  de  tous  ceux  qui  entretenoient 
dans  quelques  sociétés  ce  jargon  moitié  savant  et 
moitié  fade  ,  qui  lassoit  la  patience  de  tous  les 
gens  d'un  véritable  esprit.  N'etoit-il  pas  naturel 
que  le  nom  et  les  Ouvrages  de  ce  Rimeur  avili 
vinssent  se  placer,  d'eux-mêmes  ,  sous  le  pin- 
ceau de  notre  Peintre  national,  lorsqu'il  traça 
le  tableau  des  fausses  savantes  ,  dont  l'Abbé  étoit 
la  coqueluche  et  le  coiiphée  ?  » 

«  Sans  doute,  on  reconnut  aux  représentations 
de  cette  Pièce  le  pauvre  Cotin  ,  qu'on  y  appe- 
loit  d'abord  Tricotin ,  et  que  depuis  on  y  nomma 
plus  plaisamment  encore  Trissotin.  Mais  que  pré- 
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tendoit  poursuivre  Molière  :  Un  ridicule  incom- 
mode et  impuni  dans  la  société  : 

Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  cet  matières, 

avoit-il  dit,  dans  la  scène  première  du  quatrième 
acte  de  son  Mîsantrope  ;  et  ,  en  effet  ,  il  ne  prête 
à  Cotin  aucun  des  vices  qui  entraînent  la  flétris- 
sure. Ce  froid  rimeur  ,  cet  insolent  ennemi  de 
tous  les  talens,  cet  intrigant  dangereux,  par  les 
dupes  illustres  dont  sont  manège  l'avoir  fait  en- 
tourer ,  Cotin  enfin  ne  perdoit  rien  d'essentiel. 
11  n'étoit  blessé  que  du  côté  de  l'amour-propre ,  le 
moins  fondé.  S'il  eut  abjuré  un  talent  pour  le- 
quel  un  cri  général  l'avoit  décidé  si  peu  fait ,  s'il 
fut  devenu  modeste  et  simple  citoyen  ,  rien  ne 
l'eût  empêché  après  Les  Femmes  Savantes  de  jouir 
paisiblement  de  tous  les  droits  essentiels  à  cette 
qualité.  Il  y  eût  eu  même  dans  la  justice  qu'il  se 
seroit  rendue  un  certain  héroïsme  plus  glorieux 
pour  lui  que  son  opiniâtre  persévérance.  La  loi  ne 
doit  couvrir  de  son  bouclier  que  celui  qu'on  at- 
taque dans  son  honneur  3  et  ce  bien  précieux  n'est 
relatif  qu'à  la  conduite  et  aux  mœurs.  Coda  ne 
-que  par  aucun  de  ces  endroits.  La  Co- 
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médie  des  Femmes  Savantes  ne  pourra  donc  ja- 
mais servir  d'excuse  légitime  à  ces  libelles  publics 
où  l'on  oseroit  imputer  à  des  individus  des  vices 
Capitaux ,  qui  tendroient  à  les  deshonorer.  L'im- 
piété  ,  l'improbité  même  ,  voilà  les  reproches  que 
tic  Aristophane  à  Socratc ,  et  nous  prononçoivs 
tous  les  jours  que  ce  fut  un  abus  criminel  de  l'art, 
en  donnant  encore  à  Socrate  le  nom  de  sage.  Tel 
est  le  genre  de  Comédie  qui  ne  peut  naître  et  se 
supporter  que  dans  les  désordres  de  l'anarchie  ,  et 
dont  l'utile  censure  et  la  vigilance  d'une  police 
•  :  doivent  nous  mettre  à  couvert.  » 
<c  Personne  n'a  mieux  connu  que  Molière  et 
retendue  e:  les  bornes  de  son  art.  On  peut  même 
dire  que  c'est  la  justesse  de  sa  raison  et  de  son  es- 
prit qui  les  ont  fixées.  Il  ne  s'est  point  mis  i  l\ 
place  de  la  législation ,  qui  a  seule  le  droit  de  pro- 
jet sur  le  crime.   11  sentit  que  sa  missic: 
commeuçoit  qu'au  point  où  la  loi  n'étend  plus 
son.  glaive  ,  et  qu'il  n'avoit  à  purger  la  société 
que  de  ces  incommodités  impunies  dont  les  ridi- 
cules et  la  sottise  ne  cessent  de  la  fatiguer.  Il  sa- 
voit,  sur-tout,  que  ce  supplément  a  la  police 
générale  ne  peut  faùe  excuser  >a  haxu  t 

par 
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pst  l'utilité  dont  il  est ,  par  l'amusement  qu'il 
procure  et  par  les  rires  qu'il  excite.  Il  est  cruel  et 
dégoûtant  de  faire  tomber  en  public  le  masque 
d'un  lépreux  j  il  est  plaisant  d'arracher  celui 
d'un  fat.  Cependant ,  si  la  chute  des  mœurs  ne 
laissoit  plus  voir  comme  un  vice  grossier  ce  qui 
l'est  en  effet  ;  si,  par  un  relâchement  des  ressorts 
de  la  machine  publique,  les  lob:  pénales  se  tai- 
soient  trop  long-tems  sur  les  désordres  qu'elles 
devroient  arrêter  ,  peut-être  alors  la  Muse  du 
Théâtre,  munie  du  sceau  du  Gouvernement, 
pourroit-elle  porter  ses  regards  sur  ces  objets. 
Mais  lorsque  Molière  s'ouvrit  la  carrière  du 
Théâtre  ,  ces  loix ,  de  toute  espèce  ,  venoient  de 
rentrer  dans  leur  vigueur  j  et  ce  vrai  Philosophe  , 
aussi  rempli  de  sagesse  que  de  génie  ,  ne  dut  en- 
visager que  la  sottise  et  le  ridicule  à  poursuivre  , 
puisqu' aucune  législation,  depuis  celle  de  Sparte, 
n'ssroit  prononcé  contre  eux.  » 

«  C'est  donc  bien  gratuitement  que  l'illustre 
Bayle  ,  dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  ,  tome  premier  ,  page  204  ,  reproche  à 
Molière  d'avoir  borné  les  défauts  dont  il  avoit 
corrigé  la  Ville  et  la  Cour  ,  à  certaines  qualités 
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qui  ne  sont  pas  tant  un  crime  qu'un  faux  goût  et 
quun  sot  :nictcment.  Ce  grand  Critique  avoit  trop 
peu  refléchi  sur  le  genre  de  la  Comédie  pour  voir 
que  Molière  étoit ,  par  cet  endroit  même  ,  digne 
des  plus  grands  éloges ,  et  qu'il  eût  infaillible- 
ment perdu  la  gaieté  de  son  art,  si  ,  négligeant 
le  ton  léger  d'Horace  ,  il  se  fût  armé  du  poignard 
de  Juvénal ,  que  ,  d'ailleurs ,  on  lui  eût  fait 
quitter.  Bayîe  n'est  pas  le  seul  homme  rempli  de 
beaucoup  de  talens  et  de  connoissances  à  qui 
celle  du  Théâtre  ait  été  presque  étrangère...... 

«  Le  ridicule  le  plus  choquant  est  celui  qui 
vient  de  l'abus  des  meilleures  qualités.  Molière 
ne  pouvoit  donc  porter  sur  le  Théâtre  rien  de 
plus  digne  de  sa  censure  que  la  pédanterie  et 
les  fausses  prétentions  de  l'esprit  ?....  » 

«  11  n'y  avoit  pas  moyen  de  méconnoître  Cc- 
tin,  puisque  le  Sonnet  adressa  a  la  Princesse 
Uranie,  et  composé  pour  Madame  de  Nemours, 
ctoit  de  lui,  ainsi  que  le  Madrigal  (  scène  troi- 
sième du  troisième  acte  ).  Despreaux  avoit  fourni 
ces  deux  Pièces  de  vers  à  son  ami.  hllcs  se  trou- 
vent dans  les  Œuvres  galantes  de  Cotin  ,  impri- 
mées* en  deux  volumes, à  Paris ,  en  1665  ,  1 
Etienne  Lovson.   Le  choix  de  cçs  deux  Pie.cs 
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ne  pouvoit  être  plus  heureux.  Elles  réunissoient 
tous  les  ridicules  que  vouloit  foudroyer  Molière. 
Equivoques  fades ,  plats  jeux  de  mots ,  expres- 
sions lâches ,  style  entortillé  et  précieux ,  tout  s'y 
trouve  î  et  l'admiration  extatique  du  comité 
Bourgeois  qui  les  écoute  est  la  plus  piquante  rail- 
lerie qu'on  ait  pu  faire  de  pareilles  lectures ,  dont 
il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  encore  des  copies 
dans  Paris,  parce  que  dans  cette  ville  immense 
te  Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sor  qui  L'admira  ^ 
(  Comme  l'a  si  bien  dit  Boileau  ,  dans  le  premier 
Chant  de  son  Art  Poétique.  ) 

«  A  ce  premier  trait  de  ressemblance  la  tradi- 
tion ajoute  qv.e  Moliete  fit  acheter  un  ces  habits 
de  Cotin.  Mais  Trissorin  destine  a  être  legtndre 
de  Chrisa'e  ne  dut  point  parokre  dans  la  Pièce 
sous  un  habit  ecclésiastique.  L'Acteur  ne  pou- 
voit ,  au  plus ,  que  l'imiter  dans  Je  son  de  'a  voix 
et  dans  l'habitude  extérieure  des  moir.  ernens  du 
corps....  Ce  que  l'on  dit,  sans  preuve  et  sans  vrai- 
semblance ,  avoir  été  fait  par  Molière  pour  Cotin. 
Racine  ,  quatre  ans  auparavant ,  (  en  166S  )  l'a* 
voit  risqué  dans  le  tôle  plaisant  de  la  Comtesse 
de  Pimbêche  ,  que  l' Actrice  jouoit  avec  an  habit 

bij 
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couleur  de  rose  sèche ,  et  un  manque  sur  l'oreille  ; 
ajustement  ordinaire  d'une  grande  plaideuse  , 
très-connue  alors.  (  La  Comtesse  de  Crissé.  Voyez 
les  Jugemens  et  Anecdotes  sur  Les  Plaideurs,  de 
Racine  ,  tome  neuvième  des  Comédies  du  Théâ- 
tre François  de  notre  Collection.)  De  pareilles 
libertés  tiendroient  à  la  licence  ,  et  seroient  faites 
pour  alarmer  la  société ,  si  l'oeil  vigilant  de  la  Po- 
lice ne  les  rendoit  rres-rares ,  et  sur-tout  si  on 
avoit  droit  de  les  étendre  au-delà  du  simple  ridi- 
cule.... « 

«Comme  la  Physique  étoit  devenue  la  Science 
à  la  mode  ,  et  que  les  femmes  en  faisoient  parade 
alors ,  Molicre  ne  manqua  pas  dans  cette  Pièce 
de  leur  faire  étaler  sur  ce  point  toutes  leurs  vaines 
présentions  V ordre  du  pcripjtctismc  ,  le  piaio- 
:  ::ions  ,  les  ptti.s  corps  ,  le  vulde  , 
i.j.  xatiert  subtile  ,  Us  tourbillons  ,  les  mondes  tom- 
bûr.s  ,  les  hommes  et  les  clochers  dans  ta  ■■  .- 
troisième  du  troisième  acte  )  j  enfin  ,  toutes  le» 
visions  physiques  dont  Molière  anonçoit  le  dis- 
rochain,  par  le  ridicule  qu'il  versoit  sur 
elles  ,  furent  traitées  comme  elles  meritoient  de 
1  cire.  Le  projet  de  l'Académie  de  Philamintc , 
dans  lequel 
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;    .  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui ,  dans  les  plus  beaux  mots,  produisent  des  seandalei, 

lui  paroissoit  un  dessein  plein  de  gloire  (  même 
scène  )  ,  mit  le  comble  à  la  sottise  de  ces  fausses 
Savantes,  dont  Molière  essayait  de  purger  la  so- 
ciété. 3Î 

«  Il  n'en  est  que  trop  encore  aujourd'hui  de 
ces  protectrices  on  ne  sait  pas  pourquoi ,  qui  disent 
avec  la  ridicule  Armand e  : 

Par  nos  loix  ,  prose  et  vers  tout  nous  sera  soumî*. 
Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis. 

(  même  scène  )  tant  il  est  difficile  de  déraciner  > 
dans  une  nation  frivole  et  vaine  ,  les  ridicules  qui 
tiennent  à  l'orgueil  et  a  une  certaine  représenta- 
tion !....  3> 

«  Le  précepte  d'Horace  de  conserver  jusqu'à 
la  fin  les  caractères  donnés ,  n'est  suivi  dans  au- 
cune Pièce  aussi  exactement  que  dans  celle-ci.  Iî 
n'y  avoit  que  Molière  qui  pût  poursuivre  aussi 
loin  le  ridicule  des  femmes  savantes....  Juvénal , 
dans  sa  satyre  sur  les  femmes,  avoit  peint  le  ca- 
ractère des  femmes  savantes  de  son  tems.  Il  leur 
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reproche  la  ridicule  affectation  de  préférer  la  lan- 
gue grecque  a  celle  de  leur  pays. 

Cmnia   Grcece , 

dit  il  , 

Cum   <it  turpe  mugit  nostrit  nescire  Latine ,  &c. 

Ce  Poète  satyrique  employa  dans  ce  morceau  , 
comme  à  son  ordinaire  ,  moins  de  grâce  que  de 
force,  et  plus  de  véhémence  et  d'humeur  que  de 
gaieté.  Ce  fut  plus  de  dix  ans  après  la  mort  de 
Molière  que  Despréaux  composa  sa  dixième  sa- 
tyre. Il  y  fit  aussi  le  portrait  de  la  femme  savante , 
bien  différente  de  celle  de  Juvénal ,  puisqu'elle 
Hit  des  vains  amateurs  d  i  Grec  et  du  Latin. 

Le  tableau  Je  Molkre  l'emporte,  de  beaucoup, 
sur  les  esquisses  des  deux  satyriques.  » 

«  Bien  des  gens  prétendent  qu'il  y  auroit  au- 
jourd'hui de  nouvelles  femmes  savantes  à  peindre. 
Ils  n'observent  pas  que  les  grands  traits  de  ce  ca- 
ractère ne  consistent  point  dans  telles  ou  telles  ri- 
dicules arïectations  desavoir,  qui  peuvent ,  en  ef- 
fet ,  varier ,  selon  les  tems  j  mais  dans  les  suites  de 
ces  fausses  prétentions  auxquelles  une  femme  sa- 
crific  et  la  bienséance  et  les  devoirs  particuliers  à 
son  sexe.  Molière  ,  de  ce  coté,  a  labse  bien  peu 
de  chose  à  dire  !....  » 


LES   FEMMES 

S  A  VA  N  T  E  S, 

COMÉDIE, 

£N    CINQ   ACTES,  EN   VERS, 

DE    MOLIERE, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  >  au 
Théâtre  du  Palais-Royal,  le  u  Mars 
1671. 


PERSONNAGE  S. 

CH  R  I  S  A  LE,   Bourgeois. 

PHILAMINTE,    femme  de  Chritl  • 

A  R  MANDE,       -fines    Je    Clirisale    et    de    PhiU- 

HENRIETTE,-*     n':''c. 

A  R  I  S  T  E  ,    frère  de  Chrisale. 

B  É  L  I  S  E  ,   saur  de  Chrisale. 

CLITANDRE,  amant  d'Henriette 

TR  ISS  OT  I  N  ,  bclesprie. 

VAD1US,  savant. 

MARTINE,  servante. 

L'ÉPINE,   valet  de  Chrisalc 

JULIEN,   valet  de  Vadius. 

UN    NOTAIRE. 


La  Scène  est  a  Paris  ,  dans  la  maison  de 
Chrisale, 


L  E  S     F  E  M  M  E  S 
SAVANTES, 

COMÉDIE. 

=■  -        ■  ■  •       '  •  ■ -i 

ACTE    PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

A  R  M  A  N  D  E  ,     S  EN  RI  ET  T  E. 

A  R.  M  A  N  D  I. 

\J?uoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  rcrur , 
Dont  vous  voulez  quitter  'a  charmante  Joucenrî 
E:    ic    vous   marier  vous   osez  faire  fête  ! 
Ce  vulgaire  desse:n  vous  peut  monter  en  têt;  ? 

KïNRIITTI. 

Oui ,  ma  soeur. 

A  K  II  A  N  D  I. 

Ah!  ce  -      M  peut-il  :   --orterî 
:  un  mi!  de  exur,  sauroi:-on  l'écoufeei  i 
A  ij 
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H  i  ::  »  :  J  t  t  r, 
Qu'a  donc  le  mari.ge  en  soi  qui  vous  cb'.ige, 
Ma  jccur  ?.... 

A   R  M  A  N  D  I. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  fi  ! 
Henriette. 

Comment  ? 

A  R  M  A  N  D  I. 

Ah  !  fi!  vousdis-;t: 
Ne  corsrevcz-voiit  point  ce  que  ,  dès  qu'on  l'entend, 
Un  tci  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant  , 
I)e  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il   traîne  la  pensée? 
N'en   frissonnez -vous  point  ?    et  pouvez -vous,    ma 

sœur  , 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre   votre  cœur? 

Henri  etti. 
tes  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir   un    mari,    des  enfans,  un  ménage  ; 
It  je  ne  vois   rien   là,  si  j'en   puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée  et   fasse   frissonner. 

A  R  M   A   N   D  I. 

De  tels  attachemens  ,  ô  Ciel  !  sont  pour  vous  plaire  ? 

HENRIETTE. 

ïh  !  qu'est-ce  qu'à  mon  5gc  on  a  de  mieux  à  fair« 
Que  d'attacher  à   soi  ,  par  le  titre  d'époux  , 
Un  homme  qui  vous   aime  et  soit  aimé  de  vous; 
Ht,  de  cette  union,  de  tendresse  sunie, 
Se  faire  les  douceurs  d'uru;  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a  t-il  pas   des  appas  { 


C  O  M  E   D  I  E. 

llMllÎBI, 

Mon  Etfeu  !  qse  votre  esrri:  es:  d'an   étage  bas  ! 
Que   vous   jouez  au  monde  un  petit   personnage  , 
De  vous  ciaouemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  pe  ...ans 

Qu'on  ta  et  des  marmots  d'enfar.s  ! 

Laissez  aux  geai  aux  personnes  Tulgaites, 

I  es  bas  amusemens  de  ce;  .".ires. 

A  de  plus  beaux  objets  élevez  vos  désirs: 

s  nobles   r\a::;r;  ; 
Et ,  mil  et  la  ru.atiere  , 

"  .  comme  nous  ,  donnei-vo.is  toute  entière. 
STCZ  notre  mère  en  exerru-i;  à  vos  yeux  , 
Que  du  r.Drn  de  savante  on  honore  en  tous  lieux: 
- ans    :    ;   :-.r>i,  ce  vous  rr.o-?:er  sa  ri'.:e> 
Aspiiei  aux  ciartc's  qui   s?-:  amMtc  , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  chai  i  -;u:s 

Que  l'amour  de  Vé  :i  cecurs! 

Loind'êtreaux  lois  e  en  esc'.a-.  e  a::e:'ie, 

totnr  ,  à  la   pli    : 
;        nte au-dessus  d<  -     !      :-huma:n, 

m  l'empile  rouverain , 
I    ses  lois  la  partie 

-"ossier  aux  bêtes  nous  ravsic. 
C:  lont  là  les  beaux  feux  ,  les  doux  attacher.,  eu  s 
Ç«i  doivent  de  !a  •  .  les  rr.omens  ; 

E:  Us  soins  où  je  vois  tant  de   .  blés 

h'.c  patoissen:  aux  yeux  ries  pauvretés  horribles! 
HlMlIITSI. 

Le  Ciel ,  dent  nous  voyons  que  l'ordre  ee-t  te>ut-pu:ssar,ty 

A  iij 
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Tour  différcns  emplois  nous  fabrique,  en  naissant; 
It  tout  esprit  n'est  pas  compose  d'une  étoffe 
Qui  je  trouve  taillée  à   faire  un  Philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savans  les  spéculations, 
le  mien  est  fait ,  ma  sœur ,  pour  aller  terre  à  terre  ; 
Et  dans  les  petits  soins  son  foiblc  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  Ciel  les  justes   rcg'jcmens, 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvernens. 
Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie. 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie; 
Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici  bas  , 
Coûtera  de  l'hymen  les  terpestres  appas. 
Ainsi,  dans   nos  desseins,    l'une  à  l'autre  contraire 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  meic; 
Vous  ,  du  côté  de  l'amc  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi  ,    du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière; 
Moi ,  dans  celles  ,  ma  scrur ,  qui  sont  de  la  matière. 

A   R    M    A  N   D   E. 

Çuand  sur  une  personne  on  prérend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  cô-és  qu'il  lui  faut  ressembler; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  n 
Ma  soeur  ,  que  de  tousser  et  de  cracher  con. 

llENUIITl. 

Mais  vous  ne  scriex  pav  ce  dont  vous  vous  vantex  , 
Si  mi  mere  n'eût   eu  q'ie  de  ces  beaux  cô;és  ; 
Et  bien  vous  prend  ,  ma  sncur,  que  son  noble  génie 

Pc  grâce  ,  soutliei  moi ,  par  un  peu  de  bonté" , 


COMÉDIE.  r- 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde  » 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde: 

Armand  e. 
Je  vois   que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du   fol  entêtement  de  vous  faire  un  i 
Mais  sachons  ,    s'il  vous  plaît  ,    qui  roui   longez    1 

prendre  ? 
Votre  visée,  au  moins  ,  n'est  pas  mise  à  CUtandre  ? 
Henriette. 
Ile  raison  n'y  seroit-e!le  pas? 
-:-il  de  meute?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

A  R  M  A  N  D  E. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhoi 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conc 
E:  c:  n'est  pas  un  fait  dans  !e  mande  ignoré 
Que  ditandre  ait  pour  moi  hauteme. 

H  E  S  R  I   E  T  T  E . 

Oui  ;    mais  tous  ces   sonpin  chez,    vous  son:   choses 

vaine;  , 
Et  vous  ne  torsbex  pas  aux  bassesses  humaines; 
esprit  à   l'hymen  renonce  pour  tou;o;..s  , 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

int  an  coeur  nnl  desen  indre. 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  pu  se  prétendre  2 

Armante. 
Cet  empire  que  tient  la  raison  s.-.:  les  sens 

•   pas  renoncer   aux  douceurs  des  encens  ; 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
.  adorafeni  on  reoi  bien  à  sa  suie:, 
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HlMtUTTI. 

7e  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

I!   n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  |c  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame  , 

Ce  qu'es:  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

A  R   M  A   N   D  I. 

Mais  à  l'offre  des  vecttx  d'un  amant  dcri'i 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûretti  ? 
Croyez- vous  pour  vos  yeuv  «a  parsion  bien   forte  , 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  ro.ite  flammesoit  mo.tc  ? 

HlNRItTTI. 

Il  me  le  dit,  ma  secur  ;  et ,  pour  moi  ,  je  le  croi. 

A   R   M  A   N   P    T.. 

Kc  loyer  p*s  ,  m-,  r.^ur,  d'une  si  bonn?  foî'î 
Et  crover  ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  l 
Qu'il  n'y  scr.g:  yz;  bien  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
1!  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  dclan.: 
Je  l'apperçoil  qui  vient  ;  et  ,  sur  cette  m.v  :• 
II  pourra  nous  donner  une  pkinc  Iu:r. 


COMEDIE. 


SCENE      II. 

CLITANDRE,     ARMAKDE  ,     HENRIETTE. 
Henriette, à  Clitandre. 

P 

JL  o  u  r  me  tirer  d'un  doute  ou  me  jetre  ma  sœur. 

Entre  elle  et  moi ,  Clitandre  ,  expliquez  votre  coeur  ; 
Découvrez-en  le  fond  ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  voeux  est  en  droit  de  prétendre  ? 

ARMAKDE,    à   Clitandre. 
Non,  non  ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  ; 
Je  minage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face  ! 

Clitandre. 
Non,  Madame,  mon  coeur,  qui  dissimule  peu, 
Ke  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
It  j'aTOÛrai ,  tout  haut ,  d'une  ame  franche  et  nette  , 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté  , 

(  Montrant  Henriette.  ) 
Mon  amour  et  mes  voeux  sont  tout  de  ce  côte.... 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous   avez  bien  veulu  les  choses  de  la  :or:e. 
Vos  attraits  m'avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs. 
7»lon  coeur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  ; 
liais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  b:l!e. 
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J'ai  souffert  sous  leur   jou^    ccr- 
Ils  régnoient  st;r  mon  amc  en  supeibts  tyrans  i 
Et  ie  me  suis  chcichc  ,  lassé  .le  tant  de  r-etres  , 
Des  vainqueurs    plus    humains  ,    et  de   moins    rudes 
chaînes. 
(  Kuukuu   Henriette.  ) 
Je   les  ai   rencontres,    Madame,  dans  ce  yeux. 
Et  leurs  tiaits  à  jamais  me  seront  précieux! 
D'un  regard   pitoyable  ils   ont  séché  mes  larmes. 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si   bien  su  toucher 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers   arracher  ; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,   Madame  , 
De  ne  vouloir  tenter  nul  crfort  sur  ma  (la:. 
De  ne   point  essayer  à  rappeler   un  cceur 
Résolu   de  mourir  d:ns  certe  douce  ardeur! 

A  R   M   A  N  D  E. 

Hé  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie , 
Et  que  de  vous ,  enfin  ,  si  fort  on  se  soucie  i 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer  , 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer  : 

Hïnrietts. 
Eh!  doucement,  ma  srr.;r!  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  rég'r  la  partie  animale, 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

AlMAKDIi 
Ma:s  vous,  qui  m'en  parlet  ,  où  la  pratfqaes-TODI  , 
De  repond: c  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  pa 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'ê-rc  ? 
Sachci  que  te  H  soumet  à  leurs  loix , 
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ne  vous  es:  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  , 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

Henriïtts. 
Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voit 
De  m'ensc-igr.er  si  bien  les  chos.s  du  devoir. 
Mon  ccrur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et,  pour  veus  faire  voir,  m:  s~u:  ,  que  j'en  p. clic:... 

(  A  CUrar.dre.  ) 
Clitsndrc  ,  prenez  soin  d'appuyer  votre  a^-o'-ir 
De  l'agrément  de  ceux  don:  j'ai  reçu  le  iour. 
Faites-vous  sur  mes  vaux  un  pouvoir  légitime  , 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  s.ms  crime. 

Clitan  due. 
J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 
I   Lt  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement  '. 

Armandi,    à  Henriette. 

Vous  triomphez,  ma  sceur,   et  tares  une  mine 
A  vous  imaginer  que   cela  me  chagrine  1 

Henriette. 
Moi ,  ma  sceur  :  point  du  rout.  Je  sais  que  sur  vos  sent 
les  droirs  de  la  raison  sont  toujours  rout-puissaiu  , 
Et  q-iepar  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse. 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foi'jlessc. 
Loin  de  vous  soupçonner  ti'aucun  chagrin  ,  je  cioi 
•Qu'ici  vous  daignerez,  vous  employer  pour   moi, 
.Appuyer  sa  demande;  et,  de  votre  sut? 
l'risser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  i  et,  pour  y  travailla-.,.. 
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A  r  m  a  n  d  e  ,  llatrmn 

Votre  petit  esprit  se  mâle  de  railler  ? 

El  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  ,  on  vous  voit  tout* 

fîcrc  ! 

HiftiiiTti. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur  ,  il  ne  vous  déplaît  guère  J 
£t  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser  , 
Ils  prendioient  aisément  le  soin  de  se  baisser! 

A  R   M    A   N  D  E. 

A  répondre  à  cela  |c  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  ,  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

H  E  N  R  I   ■  T  T  E. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous  ;  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  pa;:  concevoir! 

(  Armand*  sort.  ) 


SCENE      III. 

fcLITÀNDRE,     HENRIETTE. 

Henriette. 

V  otre  sincerc  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise! 

C  i.  i  t  A  N 
Elle  mérite  asscr.  une  relie  fran:. 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  fol'c  fierté 
Soin  dignes  ,  tout  au  moins  ,  de  ma  sincérité. 
Mib , puisqu'il  m'est  permit]  je  vais  à  votre  p;;e  , 
Madame,,,, 

Heniustis., 
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Henriette,  l'interrompant. 

Le  pins  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  perc  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout. 
11  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  soumet  d'aboi  d  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne;  et,  d'un  ton  absolu, 
Elle  dict;  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu 
3e  voudrou  bien  vous  voir,  pour  elle  e:  pour  ma  tar,te> 
Une  ame  ,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante  ; 
Un  esprit,  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

ClITAHDlI, 

Mon  eccur  n'a  jamais  pu  ,  tant  il  est  né  sincère  , 
Même,  dan;   votre  secur  ,   tiatter  leur  carac:;:;  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon   goût. 
Je  cor.sens  qu'une  femme  ait  des  clarte's  de  tout; 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion   choquante 
De  se  rendre  savante,  afin   d'être  savante, 
I:  }'aime  que   souvent  aux  questions  qu'on  fait, 
I  Le  tache  ignorer  les   choses  qu'elle  sait. 
De  son  étude  enfin  je  veux   qu'elle  se  cache, 
Et  qu'elle  ait  du  savoir,  sans  vouloir  qu'en  le  sache, 
Sar-.s  citer  les  Auteurs  ,  sans  dire  de  grands  mors  , 
It  clouer  de  l'esprit   à  ses  moindres  propos. 
3e  respecte  beaucoup  Madame  votre  mère  ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 
Et   nie  rendre  l'écho  des  chose*  qu'elle  dit, 
Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit, 

E 
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Son  Monsieur  Tiissotin  me  chagrine,  m'assomme; 
Et  l'enragc  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme  , 
Qu'elle  r.ous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  par-tout  on  siffle  les   éc 
Un   redant  dont   on   voit  la  plume  libéra'c 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle  ! 

Henriette. 
Ses  écrits ,  ses  discours  ,  tout  m'en  semble  ennuyeux  , 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux. 
Mais,  comme  sur  mi  merci1  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complais.-.ncc. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  ccrui  : 
Il  veut  de    tout  le  monde  y  gagner   la  faveur; 
Et  ,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

Clitakdre. 
Oui  ,  vous  avez  raison  ;  mais  Monsieur  Trissorm 
M'inspire,  au  fond  de  l'ame,  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir ,    pour  gagner  ses  suffrages , 
A  me  déshonorer  en  prisant  tes  ouvrages. 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru  , 
Et  je  le  connoîssois   avant  que  l'avoir  vu. 
le  vs ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 
Ce  qu'étale  en   tous  lieux   sa  ; 
La  constante  h..ut;ur  de  sa  présom; 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion  , 

ndolent  état  de  confiance  c.rrC.r.:, 
Qui  le  rend  .  en  tout  teins  ,  si  courent  deso 
Qui  fait  qu'i  son  mérite  incessamment  il 
Qu'tl  M  sait   si  bon   -ré  de  tout  ce  qu'il   i 
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tt  qu'il  ne  vcndroit  pas  changer  sa  renommée 
.  :o_s  les  honneurs  d'an  Général  d'armée. 
Henriette. 
Ces:  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela  i 
Clitandre. 

:    i  sa   figure  encor  la  chose  a!!a, 
Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  !a  tê'G  i!  nous  jette  , 
De  quel  air  il  falloit  que  fut  fait  le  Poète  ; 
Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits 
Que  ,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais , 
Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  personne  , 
Et  je  vis  q'.;'en  cS-zt  la  gageure  étoit  bor.ne. 

Henriette. 
Quel  conte  .' 

Clitandrï. 

Non  ,  je  dis  !a  chose  comme  elle  est.... 

Mais  je  vois  votre  tante  ...  Agréez  ,  s'il  vous  plaie  , 

Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère  , 

It  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

(  Henriette  sert.) 


B»i 
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SCENE     IV. 

UÉLISE,     CLIT  ANDRE. 

Clitandii. 

jobffkii,   pour  vous  parler,   Madame,  qu'un 

amant 

:  occasion  de  cet  heureux  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme..  . 

BillII,    l'interrompant. 

Ah  !  tout  beau  !  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre 

ame  ! 
Si  je  vous  ai  su   mettre  au  rang  de  mes  MMM  . 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  scils  cruche 
ït  ne  m'expliquez  point,  par  un  autre  langage, 
Tes  desiw  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,   brûlez  pour  mes  appas  ; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savo 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos   flammes  <:c~ 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  in-^p-ctes; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  vouloir  s'en  mêler , 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

Clitandre. 
Des  rroiets  de  mon  errur  ne  prenez  point  d'a'armc  : 
Henrietl  : .  est  l'obict  qui  mecharmei 

F.r  |c   viens  ardemment  connu-r  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  ponr  ses  beautés. 
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B  É  L  I  S  E. 

Ah  !  certes,  le  détour  est  d'esprit ,  je  l'avoue  ! 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et  dans  tous  les  Romans  où  j'ai  jette  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux  1 

Clitandre. 
Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  Madame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
lesCieux,  parles  liens  d'une  immuable  ardeur  , 
Aux  bsautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  coeur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  em^i:  e  , 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez,  beaucoup  ;  et  tout  ce  que  je  veux 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  voeux. 

BALISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

La  figure  est  adroite  ;   et ,  pour  n'en  point  sortir  , 

Aux  choses  que  mon  coeur  offre  à  vous  repartir , 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle  , 

It  que  ,  sans  rien  prétendre  ,  il  faut  brûler  pour  elle. 

Clitandre. 
Eh  !  Madame  ,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras , 
Et  pourquoi  voulez  volîs  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

B  É  L  I  S   E. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons.  Cessez,  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre, 
31  surfit  que  l'on  est  contente  du  détour 
pont  s'est  adioiteraent  avisé  votre  amour; 

B  iij. 
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Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage. 
On   veut    bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  se*  transports,  par  l'honneur  éclairés  , 
K'ofFicnt  à  mes  a'Jicls  que  des  vœux  dpurds. 

Clitandre. 

Mais... 

Rilisi,  l'interromy 
Adieu...   Tour  ce  coup  ,  ceci  doit  roui  suffire , 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire 

ClITANDH. 

Mais  votre  erreur..., 

B  É  L  i  s  E  ,  l'interrompant. 

Laissez....  Je  rougis  maintenant  ; 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant .' 

Clitandre. 
Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ;  et  lagl  ... 

B  lî  i  I  s  t ,    l'interrompait. 
Non,  non  ,  je  neveux  rien  entendre  davantage. 
[Elle  sort.  ) 


SCENE     V. 

CLITANDRE, 

ît  de  la  folle  avec  ses  visions! 
A-ton  rien  vu  d'égal  i  ses  préventions  f.  •- 

lettre  un  autre  au  soin  que  l'^n  nt  dom: 
..us  le  secours  d'une  sac: 

Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE       IL 


SCENE    PREMIERE. 

A  R  I  S  T  E  ,   seul  ,   mai;  qu:;t.i\t   Cliunire  ,  e: 

l:~t  encore  dans  la  coulisse  ,  sans  qu'op.  h  voie. 

\Jfvt ,  je  rous  portera?  fa  réponse  ,  au  plutôt  ; 

-ai,  presserai  ,   ferai  tout  ce  qu'il  faut.... 
Qu'un  amant,  pour  un  moc  ,  a  de  choses  i  dire  î 

.patiemment  il  veut  ce  qu'il  desirei 
Jamais.... 


SCENE      II. 

CHRIS     ALE,ARISTE. 

A  R  I  S  T  £. 

,/tt.H  !  Dieu  vous  gard'  ,  mon  frère  ! 

Chrisale. 

Et  vous  aussi 

:n  frère  ! 

A  R  I  S  T  B. 

Savez-vous  ce  qui  m'amer.:  ici? 
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ClIIIJALE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'apprendre J 

A  r  i  s  T  i. 
Depuis  assez  long-tems  vous  connoissez  Clitandre  ? 

Chkisali. 
Sans  doute  ,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez.  nous. 

A  R  I  S  T  S. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère  ,  auprès  de  vous  ? 

C  H  R  I  S  A  L  I. 

D'homme  d'honneur,   d'espric  ,  de  coeur  et  de  con- 
duite; 
It  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite  ! 

A  R   I   g  T  E. 

Certain  désir  qu'il  a,  conduit  ici  me 
Et  )c  me  rejouis  que  vous  en  fassiez  cas  ! 

C  H  R  I  S  A  L  E . 

Je  connus  feu  son  père  ,  en  mon  voyage  a  Rome. 

ÀR  i  s  T  E. 
Fort  bien! 

C  H  R  I  S  A  L  I. 

C'étoit ,  men  frere  ,  un  fort  bon  Gentilhomme  ! 

A  R  I  S  T  I. 

On  le  dit. 

C  H  R  I  S  A  L  Z. 

Nous  n'avions  alors  que  vinsrt-huir  ans  , 
It  nous  étions ,  nu  foi  !  tous  deux  de  rCRS-galani  '. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  le  crois. 

C  H  R  I   S  A    L   I. 

Nous  donnions  chez  le*  Dames  Romaines  ; 
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Ir  ront  le  monde,  li  ,  parîoiù  de  ncs  fredaines: 
Xous  faisions  des  jaloux  I 

A  R  i  s  t  r. 

Vo!U  qni  va  des  mieux 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'aiv.enc  en  ces  lieux. 


SCENE     III. 

I^LISE  ,  entrant  doucement  ,  et  e'coutaitt  ;  CKRISALE  , 
ARISTE. 

AîISTI. 

%^litandre  auptès  de  vous  me  f?.i;  son  interprète, 
ir  son  coeur  est  epris  des  grâces  d'Henriette. 

Chrisale. 
Quoi  !  de  ma  fille  i 

A  R  I  s  t  E. 

Oui  ;  C'.itandre  en  est  charmé; 
Et  Je  ne  vis  jamais  amant  plus  er.namme'  i 

E  É  l  i  s  F  ,  paraissant. 
Kon  ,  non  ,  je  vous  emen4s....  Vous  ignores  l'histoire, 
It  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

A  R  I  S  T  E. 

Comment  ,  ma  sceur? 

BÉitsr, 

Cîitandre   abuse  vos  esprits, 
Er  c*ejt  d'un  autre  ob;e:  que  son  cotai   est  e'pris. 
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A  R  I   $    T   T. 

Vo.:s  ralliez.  ?  ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

B  i  l  i  s  i. 
Non,  j'en  suis  a:surde. 

A   R    I  S   T   E. 

Il  me  l'a  dit,  lui  même. 

B  t  L  I    SE. 

Eh  !  oui. 

A   R  I    S    T  E. 

Vous  me  voyeT. ,  ma  soeur ,  chargé ,  par  lui , 
D'en  faire  la  demande  à  son  perc  aujourd'hui. 

Btusi. 
Fort  bien  ! 

A  R  i  s  T  E. 
Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  momens  d'une  telle  alliance. 

BÉ   L  I   S  E. 

Er.cor  mieux  !...  On  ne  peut  tromper  plus  galamment  ! 

Henriette,  entre  nous  ,  est  un  amusement  , 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien ,   tous  deux  ,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

A  R  i  s  t  i. 
Mais .  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  soeur  , 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime? 

B    É   L  I    S   B. 

\'o*i  le  voulez  savoir  ? 

A   R    I    S    T   E. 

Ouï  ....  quoi» 
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BALISE. 

Mci. 

A  R  I  S  T  S. 

Vous? 

BÉLISI. 

Moi-mîms. 

A  R  I  S  T  I. 

Haï  !  ma  soeur  I 

Binsi. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  haï? 
It  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air .  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cc=ur  soumis  à  son  empire; 
It  Dorante  et  Damis,  Cléonte  et  Licidas 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  apras! 

A  R  I   S   T  E. 

Ces  gens  vous  aiment  ? 

BÉLISI. 

Gui,  de  toute  leur  puissance. 

A  R  I   S  T   E. 

Ils  vous  l'ont  dit? 

BÉLISÎ. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  : 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  ,  jusqu'à  ce  jour  , 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour; 
Mais,  pourm'offiir  leur  cœur  et  vouer  leur  service 
Les  muets  truchemens  ont  tous  fait  lc::r  office. 

A  r  i  s  T  E. 
Cn  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damij, 
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B  t  L  I   S  I. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

A  r  i  s  T  i. 
De  mots  piquans,  par-tout,  Dotante  vou:  o. 

B  É  l  i  s  E. 
Ce  sont  emportemen;  d'une  jalouse  rage . 

A   R  I    S  T  I. 

Cléonte  et  Licidas  ont  pris  femme  tous  deux- 
linti. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  fcui. 

A  R   I  S  T   E. 

î.!a  foi  !  ma  chère  jxur  ,  vision  route  clai/e .' 

CHSlutï,i  Btlise. 
De  ces  chimères  là  vous  d-evex  vous  dJfaire. 

B  É  L  M  t. 

Ah!  chimères!  ...  Ce  sont  des  chimères,  d: 
Chimères,  moi  !  .  .  .  Vraiment ,  chimères  est  I 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 
It  je  ne  «vois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 
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SCENE      IV. 

CHRISALE,     A  R  I  S  T  E, 

C  H   R  I  S  A  l  E, 

JjH  o  t  r  s  sceur  est  folle,  oui  ! 
A  R  i  s  T  E. 

Cela  croît  tous  les  jours  ! . . , 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Heruiette  pour  femme: 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme  ? 

Chrisale. 
Faut-il  le  demander?  j'y  consens  ,  de  bon  cœur, 
It  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur  ! 

A  r  i  s  T  E. 
Vous  savez  que  des  biens  il  n'a  pas  l'abondance, 
Que. .. 

Chrisale,  Vote  \  r  :  ta/. 

C'est  un  intc'rét  qui  n'est  pas  d'rmportance. 
II  est  riche  en  vertu  :  ceia  vaut  d:s  trésors  ; 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions-  qu'un  en  deus  corps» 
A  R  i  s  T  E. 

Parlons  à  votre  femme;  et  voyons  à  la  rendre 

Pavurable. 

Chrisale. 

Il  suffit;  je  l'accepte  pour  gendre. 
A  r  i  s  T  i. 

Oui  ;  mais,  pour  appuyer  voue  consentement  , 
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Mon  frc:c,  il  n'est  pas  mr.l  d'avoi.  yoi\  agtémeot. 
i 

Chiiiaii. 

Vous  moquez-vous?...  I!  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  tut  moi  l'affaite* 

A  r  i  s  t  e. 

Mais... 

Chrisalï,  l'interrompant. 

■  faire,  dis-jii  et  n'appre'.cn.lcz.  pas. 
Te  la  vais  disposer  aux  choses,  de  ce  pas. 

A  r.  i  i  i  l. 
Soit....  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Hentietrc  i 
Et  tevienurai  savoir... 

Chrisalï,  Vi-.terr 

C'est  une  affaire  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parle  i  M 

(  Ar.itc  sert,  ) 


SCENE      V. 

MARTINE,    C  H   M  I  S  A  L  E. 

Martine, 

IVJltvoi!'.  bien  chanceuse  !... Hélas!  l'an  dit  bien  vrai: 

i  son  chien  l'accuse  de  : 
Et  service  d'autxui  n'est  pas  un  héi 

Cbiiuii. 
Çu'ctt-cc  donc  ï  g  .'avci  vous,  Malt 
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M  A  R  T  I  K   E. 

Ce  q'je  j'ai? 

C  H  R  I  S  A  L  I. 

Oui? 

Martin  s. 

IV  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

C  H    R   I   S   A   L   E. 

Votre  congé  ? 

Ma  r  t  i  m  e. 

Oui,  Madame  me  chasse. 
Chrisale. 
Je  n'entends  pas  cela....  Comment  î 

Martine. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups  i 

C  ÏI  r  1  s  a  1.  r. 

Non,  rous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous» 
Ma  femme,  bien  souvent ,  a  la  tête  un  peu  chaude.» 
ïc  je  ne  reux  pas,  moi... 


C  ij 


/ 

ag    LES  FEMMES  S  AVÀKTI 

t 

SCENE      VI. 

PIIILAMINTE,  HÉLISE,  CHRISALE  ,    MARTINI. 

I'HiUHINTl,i  Mcrtir.e. 

^J^uoi,  je  vous  vois,  maraude!... 
Vite  ,  sortez  ,  friponne  !  allons ,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux  ! 

C  It  R  I  S  A   L   l. 

Tout  deux  î 

P  H   I  L    A   M   I  N   T  E. 

Non  ,  c'en  est  fait. 

C  H  R   I  S   A   L   I. 

Eh! 
Philaminti. 

Je  veux  qu'elle  sorte! 

C   K   R    I    S    A    L    I. 

Mais  qu'a-t-cllc  commis ,  pour  vouloir  de  la  sorte... 

P  H  I  L  a  M  I  N  T  E  ,  ïiiterrompant. 
Quoi  !  vous  la  soutenez  ? 

C  II  R  I  S  A  L    E. 

En  aucune  façon  ! 

P  fl  I   l    *    M   I    N  T  I. 

Prer.ez-Tous  son  parti  contre  moi  i 

C  II  R  I   S   A  L  E. 

Mon  Ditu  ,  non  ! 
le  ne  fais  seulement  que  demander  son  aime  '. 
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PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

C  H   R  I  S   A  L  E. 

Je  ne  dis  pas  cela....  Mais  il  faut  de  nos  gens.... 

P  H  1  U  M  I  N  T  E  i   l'interrompant. 
Kon  ,  eî!e  sortira ,  vous  dis- je ,  de  céans  ! 

C  H  R   1   S   A  L  I. 

Eh  !  bien  ,  oui...  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre  ? 

Philaminte. 
Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre! 

C  H  K  I  S  A  L  E. 

D'accord. 

Philaminte. 

Et  vous  devez  ,  en  raisonnable  époux  , 
Etre  pour  moi,  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux  1 

C  H  r  i  s  A  L  E. 

(  A  Martine.  ) 
Aussi  fais-je...  Oui,  ma  femme  avec  ra:son  vous  chasse, 
Coquine  !  et  votre  crime  est  indigne  de  £race  i 

Martine. 
Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait  ? 

Chrisale,  lar. 

Ma  foi  ]  je  ne  sais  pas. 
Philaminte. 
Elle  e;t  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas  f 

Chrisale. 
A-telle,  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  que!  que  miroir ,  ou  quelque  porcelaine» 

C  iij 
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P   II   I  L   A   M    I  N  T  E. 

Voudrois-je  la  chasser,  et  vous  figurex-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux? 

Chrisale,    à   Martint. 
(  A  Philiminte.  ) 
Qu'est-ce  à  dire  ?...  L'affaire  est  donc  considérable? 

1*  H   I   L  A   M   I    N  T  I. 

Sans  doute  !  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

Chrisale. 
Ist-ce  qu'elle  a  laissé  ,  d'un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière,  ou  quelque  plat  d'argent? 

Phi  l  a  m  i  N  t  e. 
Ce'a  ne  scroit  ren  ! 

Chrisale,   à  Martine. 

Ch  !  oh  .'...  Teste  ,  la  belle!... 
(  A  Phitomlmte  ) 
Quoi  !  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas   fidclic  i 

P  H  I   L   A  M  I   N  T  E. 

C'est  pis  que  tojt  cela  ! 

C  H  R  I  S  A  L  ». 

Pis  que  tout  cela  ? 
P  i:  I  L  A  m  i  N  t  i. 

Pis! 
Chrisale, 

(  A  Phitominte.  ) 
Comment,  diantre  !  fiiponne!...  Eh  !  .vt-ellc  commis.., 

P   H    I   L    A    M   I   N   T  I  ,     Vir.ttr-c::: 

Il'c  a,  d'une  ir.so'.cncc  à  nulle  autie  pareille., 
Après  trente  leçons,  iniu'.ci  mon  or. 
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Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas , 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelasl 

C  H  R  I   SALI. 

Ist-ce-là... 

Philamint  I,  l'interrompant. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances  , 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciehees , 
La  Grammaire  ,  qui  lait  régenter  jusqu'aux  Rois  , 
I:  Ici  Eût ,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  ioix  ? 

C  h  r  i  s  A  L  E. 
Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable! 

P  H  I  L  A  M  I  S  T  E. 

Quoi  i  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

Ck?„  isalî. 
Si  fait  I 

F  H  I  U  H  ï  N  I  E. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez  I 

Chrisale. 
Je  n'ai  garda  ! 

B  É  L  i  s  E. 
Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiis  ! 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
It  dzi  loix  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite.' 

Martin  e. 
Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois ,  bel  et  bon; 
Hais  je  nesaurois,  moi,  parler  votre  jargon  i 

P  H  I  L  A  kl  i  N  T  E. 

L'impudente  1  appeler  un  jargon  le  langage 
fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usa^e  i 
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Martini. 
Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien  i 
le  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien  ! 

Philaminti,*  Chrlsa.lt. 
Ih  !  bien  ,  ne  voilà  pas  encuie  de  son  style  ? 
«.  Ne  servent  pas  de  rien.  » 

B  É  L  I  S  I  ,    à    Martine. 

G  cervelle  indocile  î 
Taot-i!  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment  % 
On  ne  re  puisse  apprendre  à  parler  congrûment? 
De  pus  mis  avec  rien ,  tu  fais  la  récidive, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

Martine. 
Von  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vpus , 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

Philaminte,  à  ChrisaU. 
Ah!  peut-on  y  tenir  ! 

B  t  l  î  s  î. 

Quel  solécisme  horrible! 
Phila  mintf. 
In  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible  ! 

B  É  l  î  s  s ,  à  M . 
Toncprit,  je  l'avoue,  es:  bien  matériel. 
Je  n'est  qu'un  singulier  ;  avons  est  pluriel. 
Vcux-tu  toure  ta  vie  offenser  la  Grammaire? 

Martine. 
Qu?  parle  d'offenser  grand'merc,  n»  grand-pere  î 

Philaminte,  à  part. 
OCicIÎ 
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Bélisi,  à  Martin** 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi  > 
»t  je  t'ai  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 
Martine. 

Ma  foi! 

Qu'il  vienne  de  Chaillot ,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise  , 
Cela  ne  me  fait  rien  .' 

Béusi. 

Quelle  ame  villageoise  ! 
La  Grammaire  du  verbe  er  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  loix. 

Martine. 
J'ai,  Madame,  à  vous  dire, 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

Philaminte,  à  part. 

Quel  martyre! 

BtLiSE,    à  Martine. 
Ce  sont  les  noms  des  mots  ,   et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

Martine. 
Qu'ils  s'accordent  entr'eux  ,  ou  se  gourment,  qu'im- 
porte i 

Philaminte,  à  Bélise. 
Ih  !  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte  !..» 

(  A  Chris  aie.  ) 
Vous  ne  voulex  pas  ,  vous ,  me  la  faire  Jortir  i 
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CltlIAtli 

(  A  part.  ) 

Si  fa:r....  A  son  caprice  il  me  faut  consentir.... 

(  A  Martine.  ) 
Vt ,  ne  Pjrtite  point  ;  retire  toi  ,  Martine. 

Phi  l  un  n  t  t. 
Comment!  vous  aver.  peur  d'offenser  la  coquine? 
Vous  lui  parlei  d'un  ton  tout  à-fait  obligeant  ? 
C  H  R  I  S  A  L  E  ,    d'un  ton  ferme. 

(  A  Marthe.  }  (  D'v.1  ton  plus  doux.  ) 

Moi?  point....  Allons,  sortez  ...  Va-t-en,  ma  pauvre 
enfant! 

(  Martine  tort  ) 


SCENE      VII. 

PH1LAMIWTE,    CHRISALL,     RELISE. 

CHRISAI.  l,    à   Philaminte. 

Vous   8tcs  satisfaite,  et  la  roilà  partie? 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  ; 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassci  pour  un  maigre  sujet  [ 

P  H   I   L  A  M   I  N   T  E. 

Vous  vou'.eî  que  toujours  ie  l'aie  à  mon  service 
Tour  mettre  incessamment  mon  orci'Ie  au  supplice  » 
Pour  rompre  toute  loi  d'usage  cr  de  raison 
Par  un   barbare  amas  de  vices  d'oraison  , 
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De  mots  estropiés  ,  courus  par  intervalles  , 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  Halles  i 

BÉLisE,   à  Chriiale. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  , 
met  Vaugeias  en  pièces,  tous  les  jours} 
E:  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme  ,   ou  la  cacophonie. 

C  H  R  I   S  A  L   E. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  loix  de  Vaugeias , 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne   manque  pas? 
J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu'en  épluchant  ses 

herbes  , 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes  , 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot 
Que  de  brûler  ma  viande  ,  ou  saler  trop  mon  pot. 
Je   vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugeias  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 
Et  Malherbe  et  Balzac  ,  si  sav-ns  en  beaux  mots, 
En  cuisine,  peut-être,  auroient  été  des  sots  i 

Philaminte. 
Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité  pour  ce  cui  s'appelle  homme, 
D'être  ba^sé  sans   cesse  a'.ix  soins  matériels  , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituel*! 
Le  corps  ,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un   prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  i 
tt  ne  devons-nous  pas  laissa  cela  bien  loin  * 
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C  H   R   I   S   A  L  E. 

Oui  i  mon  corps  est  moi  même  ,  et  j'en  veux  prendre 

soin , 
Cucnillc,  si  l'on  veut:   ma  guenille  m'est  chère  ! 

B  É  L  I  S  E. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure  ,    mon   frer;  ; 
Mais  si   vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  , 
Et  notre  plus  grand  soin  ,   notre  première  instance 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc   de  la  science. 

C  H  r  i  s  A  L  i. 
Ma  foi!  si  tous  songez,  à  nourrir  votre  c: 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit! 
It  vous  n'avez  nul  soin  ,  nulle  sollicitude 
Pour.... 

Vhilaminti,  l'interrompant. 
Ah  !  sollicitude  ,  à  mon  orci.lc  est  rude  , 
Il  put  étrangement  son  ancienneté  ! 

BÉ  L  I   S  I. 

11   est  vrai  que  le  mot  est  bien   collet-monté! 

C  H  r  i  s  A  L  I. 
Voulez-vous  que  je  dise  ?...  Il  faut  qu'enfin  j'éclate , 
Que  |c  levé  le  masque,  et  décharge  ma  rate.... 
De  folles  on  vous  traite  ;  et  j'ai   foi:   sur  le  eccur..., 

I*  Il  I  L  A  M  1  N  T  1  ,    Vinurrotr. 
Comment  donc  \ 

CiiRiiin,   à  M 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  lolécismc  en  parlant  vous  irmcj 

Maj 
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Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite! 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
Et,  hors  un  gros  Plutarquc  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile  , 
Et  laisser  la  science  aux  Docteurs  de  la  ville; 
M'ôter ,  pour  faire  bien  ,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune  , 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens-dessus-dessous  !.... 
Il  n'est  pas  bien  honnête  ,  et  pour  beaucoup  de  causes , 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  meeurs  l'esprit  de  ses  enfans, 
Paire  aller  son  ménage  ,  avoir  l'oeil  sur  ses  cens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Kos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés  , 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoîtreun  pourpoint  d'avec  un  hau:-de-chausse. 
Les  leurs  ne  lisoient  point ,  mais  elles  vivoient  bien  : 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres  un  dé  ,  du  fil  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d' à-présent  sont  bien  loin  de  ces  meeurs  > 
Elles  veulent  écrire  ,  et  devenir  »>uteurs  : 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde; 
Et  céans ,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  , 
La  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
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Et  l'on  sait  coût  chez  moi  ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Venus,  Saturne  et  Mars  ,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 
Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin  , 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire  , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  fairï 
Raisonner  es:  l'emploi  de  toute  ma  maison  s 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire  , 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  : 
Enfin  je  vo:s  par  eux  votre  exemple  suivi  ; 
Et  j'ai  des  serviteurs  ,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante,  au  moins,  m'étoit  testée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée; 
Et  voili  qu'on  la  chasse,  avec  un  grand  fracas  , 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  vous  le  dis,  ma  sœur ,  tout  ce  train-là  me  blesse  | 
Car  c'est  ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 
Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  ; 
C'est  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées: 
Tous  les  propjs  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
Et  je  lui  crois ,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  fêlé  ! 

P  H    I  L  A  M  I  N  T  I. 

Quelle  bassesse  ,  ô  Ciel  !  et  d'ame  et  de  langage  1 

BillSl,    à   Chutait. 
Est-U   de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage  r 
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Un  esprit  compose  d'arômes  plus  bourgeois  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
Et ,  de  confusion  ,  j'abandonne  la  place. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE     VIII. 

PHILAM.INTE,     CHRISALE, 

Philaminie. 

/tLvïz-vocs  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

Chrisui, 
Moi  ?  non....  ICe  parlons  plus  de  querelle  ;  c'est  fait. 
Discourons  d'aune  affaire.  ..   A   votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  de'goûc  pour  les  nœuds  d'hyménee. 
C'ect  une  Philosophe  ,  enfin  ,  ;e  n'en  dis  rien. 
Elle  est  bien  gouvernée ,   et  vous  faites  fort  bieri  ] 
Mais  de  toute  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  » 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette  , 
De  choisir  un  mari.... 

Philamintî. 

C'est  à  quoi  j'ai  songe1  > 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  Monsieur  Trissonn  ,  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime  , 
Est  celui  que  je  prends  peur  l'époux  qu'il  lui  faut  -, 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut» 

L>  ij 
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La  contestation  est  ici  superflue  , 
It  dt  tout  point  chci   moi  l'affaire  est  résolue. 
Au   moins,  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux; 
Je  veux   a  votte   fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai   des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite  ; 
Et  je   connoîtraî  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

{  Elle  sort.  ) 


SCENE     IX. 

ARISTE,     CHRIS     ALI. 

A  R   I  S   T  E. 


H: 


Ebien!  la  femme  sort ,  mon  frère;  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien  i 

C  H  R  I  S   A   L  E. 

Oui. 

A  R  I  S   T  I. 

Quel  est  le  succès  ?   Aurons-nous  Henriette  î 
A-t-clle  consenti!  l'affa:rc  est-cile  tare  ; 

C  II   R  I   S  A.   L  E. 

l'as  tout  à- fait  encor. 

AlMTI. 

Refuyc-t-elle  ? 

C  H  R  I  S  A  LE. 

Non. 

A   R  I    S  T   E. 

lu  et  qu'elle  balance  i 
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C  H  R  I  !  A  l  E. 

En  aucune  façon  ! 

A  r  i  s  r  t. 
Quoi  donc  ? 

C  H  R  I  S  A  L  E. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre 
homme. 

A   R  I    S  T  E. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

C  h  r  i  s  a  l  r. 

Un  autre. 

AMSTI. 

Qui  se  nomme? 

CHRISill. 

Monsieur  Trissotin. 

A  R  I  S  T  E. 

Quoi  1  ce  Monsieur  Trissotin  ... 

Chjisal!,   l'interrompant. 
Oui ,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

A  r  i  s  t  s. 
Vous  l'avei  accepté  ? 

C  K  R  I  S  A  LE. 

Moi  i  point  :  A  Dieu  ne  plaise  ! 

A  R  l  S  T  I. 

Qu'avei-vous  répondu  ? 

Ch'risaii. 

Bien  ;  et  je  surs  bien-aise 
D«  n'aroir  point  paild,  pour  ne-  m'engager  pas. 

Diij 
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ftlIITl. 

ta  raison  est  fort  belle  ,  et  c'est  faire  un  grand  pa;  ! 
Avez-vous  su,  du  moins,  lui  proposer  Clitandte? 

Chîisali. 
Kon  ;  car  ,    comme   |'ai   vu    qu'on    parloit    d'au're 

gendre. 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

A  R  i  s  T  i. 
Certes!  votre  prudence  csi  rare  au  dernier  point!... 
U'avcz-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesie  : 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  ib 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

C  H  R  I  S  A   L  £. 

>îon  Dieu  !  vous  en  parlez ,  mon  frerc,  bien  à  l'aise  > 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  v . 

J'aime  fort  le  repos  ,  la  paix  et  la  douceur  , 

Et  ma  femme  est  terrible,  avecque  son  humeur  i 

Du  nom  de  l'hilosophc  elle  fait  grand  mysi . 

Mais  elle  n'en  est  pis  pour  cela  moins  colère; 

Et  sa  morale  ,  faite  à  inép:iser  le  bien  , 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 

Four  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tetnp 

Elle  me  fut  trembler  des  qu'elle  prend  son  ton  : 

Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dr.i^on  ; 

Et,  cependant,  avec  toute  sa  diablerie , 

Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  eccur  et  ma  mie! 

àtmi 
Allez,  c'est  ic  moquer!  Votre  femme  ,   entre  nous  , 


C    O    M   E   D   I   E.  43 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse. 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez  , 

Et  vous  faites  mener  ,  en  bête  ,  par  le  nez  '. 

Quoi  !  vous   ne  pouvez  pas ,  voyant  comme  on  vous 

nomme , 
Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 
A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux  , 
Et  prendre  assez  de  coeur  pour  dire  un  :  «  je  le  veux  ?  »* 
Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  fille 
Aux  folies  visions  qui  tiennent  la  fami'.Ie; 
Et  de  tout  votre  bien   revêtir  un  nigaud.  , 
Pour  six  mots  de  larin  qu'il  !eur  fait  sonner  haut  ; 
Un  pédant  ,  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Bu  nom  de  bel-esprit  et  de  grand  Philosophe, 
D'homme  qu'en  vers   galans  jamais  on  n'égala  , 
Et  qui  n'est  ,  comme  on  sait ,  rienmoir.s  que  tout  cela  ? 
Allez  ,  encore  un  coup  ,  c'est  une  moquerie , 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie  ! 
Chrisale. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort... 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  frère. 

A  R  I  S  T  !. 

C'est  bien  dit! 

Chrisau. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme  1 
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A   R  I  S  T  K. 

Fort  bien  ! 

C  H  R  I  S  A  L  S. 

De  nia  douceur  elle  a  trop  profité  !••• 

A  r  i  $  T  i. 

I!  est  vraii 

C  H   R  I  $  A    L  I. 

Trop  joui  de  mi  facilité  !.„ 

A  R  i  s  T  5. 
Sans  doute  ! 

C    II  R  I    S   A    L    I. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoîtr» 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vueux  ! 

A  r  i  s  t  ■. 
Vous  voilà  raisonnable  ,  et  comme  je  vous  veux  ! 

C  II  R  I  $  A    L  E. 

Vous  êtes  pour  Clitandre  ,  et  savez  sa  demeure  î 
Faites-le-moi  venir  ,  mon  frère  ,  rout-à-1'hcurc. 

A  r  î  s  T  E. 
J'y  cours  ,  tout  de  ce  pas. 

C  H   R   I  S   A  L   t. 

C'est  souffrir  trop 'onç  rems; 
Et  je  m'en  vais  êrre  homme  ,  à  la  brube  d'à  gens .' 

Fin   du  second  Acte, 
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ACTE      III 


SCENE     PREMIERE. 

PHILAMIKTE ,    ARMANDE,    RÉLISE,   TRISSOTIN. 
L'Él'INE. 

l'HIUMINIl, 

/a.  H  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  vers  que,  mot  à  mot,  il  est  besoin  qu'on  pesé! 

-      A  R  M  A  N  D  E. 

Je  brûle  de  les  voir  î 

B  É  l  i  s  i. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous  ! 
PHILAMINTE,   à  Trissotin. 
Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous  ! 

ARMANDE,    à    Trissotin. 
Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille! 

B  É  L  I  S  E  ,  à  Trissotin. 
Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille  ! 

PHILAMINTE,    â   Trissotin. 
Ne  faites  point  languir  de  si  pressans  désirs! 

A  R  MANDE,  à   Trissotir., 
Dépêchei  ! 
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B  É  L  I  S  E  ,    à    Trissotin. 
Faites  tôt,   et  hâtez  nos  plaisirs  ! 
PkHAHINTI,    a    TrissMin. 
A  notre  impatience  offrez  votte  cpigramme  ! 

Trissotin. 
Hdlas  '   c'est  un  enfant  tout  nouveau-né  ,  Madame. 
Son  sort  assurfment  a  lieu  de  vous  toucher , 
Et  c'est  dans  votre  cour  que  l'en  viens  d'accoucher  î 

Philaminte. 
Pour  me  le  rendre   cher  il  suffit  d;  son  père  î 

Trissotin. 
Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère! 

B  t  L  I  S  E  ,  «  Phi'amiate. 
Qu'il  a  d'esprit  ! 


SCENE      II. 

HENRIETTE  ,  l'HU  AM1STE  ,  RELISE  ,  ARMANDE  , 
TRISSOTIN',    L'EPINE. 

Philaminte,    à    Henriette  ,    qui   veut   se    retirer 
aussi- tôt  qu'elle   est  entre'e. 


Hcla! 


pourquoi  donc  fuyez  vous  ? 
Henriette. 
C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux  ! 

Philaminte. 
Approchez;  et  venez  ,   d;  tv.ucs  vos  orci'lei  , 
ricnJrc  parc  au  plaisii  d'entendre  dei  merveille*  î 
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Henriette. 
Te  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n'importe....  Aussi-bien  ai-je  à  vous  dire,  ensuite, 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyiez  instruite. 

TRISSOTIN,    à  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enSamm tr , 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer  ? 

Henriette. 
Aussi  peu  l'un  que  l'autre;   cr  je  n'ai  nulle  envie.,.. 

B  É  L  I  s  E  ,    l'interrompant  ,  à    Trissotin. 
Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau -né,  je  vous  prie. 

P  hilaminte,  à  L'Epine. 
Allons  ,  petit  garçon  ,  vite  ,  de  quoi  s'asseoir.... 
(  L'Epine  ,  en  courant  chercher  des  sièges  ,   se  laisse  tomler.  ) 
voyez  l'impertinent  :  Est-ce  que  l'on  doit  cheoir 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

B  E  L  I  s  E  ,  à  L'Epine. 
De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes, 
E:  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appalons  cencre  de  gravité  ? 

L'ÉPINE. 

Je  m'en  suis  apperçu  ,  Madame  ,  étant  par  terre  i 

Philaminte. 
Le  lourdaut  ! 

I  L'Epine  tort  ,  après  avoir  avance'  des  t'u'gts.  ) 
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SCENE      III. 

PHILAMINTE,  BÉLISE  ,  ARMANDE,  HENRIETTE, 
TKISSOTIN. 

Trissotin,    à  Philaminte. 
JOien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre  i 

A  R   M    K  N  D  E. 

Ah  !  de  l'esprit  par-tout  ! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas  ! 
(  Us  s'asseyent  tous  les  cinq.  ) 
Philaminte,   a   Trissoun. 
Servez-nous  piomptemcnt  votre  aimable  repas  ! 

Trissotin. 
Pour  cette  grande  faim  qu'à   mes  yeux  on  expose 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  l'Épigramme  ,  ou  bien  au  Madrigal , 
Le  ragoût  d'un  Sonnet,  qui,  chez  une  Princesse, 
A  passé  pool  avoir  quelque  délicatesse. 
Il  en  Ao  sel  attique  assaisonné  par-tout  ; 
Et  vous  le  trouverez  ,  je  crois,  d'assez  bon  goût  ! 
(  27   tire  un  papier  i  l 

A  R  M  A  N  D  S. 
Ah  !  je  n'en  doute  point  1 

Philaminte. 
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P  II  I  L  A  M  I  N  T  S. 

Donnons  vîre  aud;ence. 

B  ï  L  I  S  I  ,  interrompant    Trissoiia  ,    chaque  fois   qu'il  se 
dispose  à   lire. 

Je  sens  d'aise  mon  coeur  tressaillir  par  ararvce  ; 

J'aime  Ta  poésie  avec  entêtement  , 

Lt sur-tout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment! 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  ï. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

Trissotin,  lisant. 

SO... 

B  É  L  I  S  I  ,    à  Henriette. 

Silence,  ma  nièce. 

Armand  e. 

Ah!  laissez-le  donc  lire. 

Trissotin,  Usant. 

SONNET  A  LA  PRINCESSE  URANIE,  SUR 
SA    FIEVRE. 

et  Votre  prudence  est  endormie 
r>  De  traiter  magnifiquement, 
»■>  Et  de  loger  superbement 
55  Votre  plus  cruelle  ennemie  !  m 

B  É  l  ï  s  E. 
Ah  lie  joli  début! 

A    R  M  A  N  D  E. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

I>  H   I  L  A   M  I  N  T   E. 

lui  seul,  des  vers  aises,  possède  le  talent! 

I 
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A   R    >1   A  N  D  I. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes! 

BEL  i  s  t. 
lo.-er  son  ennemie  est  pour  moi    plein   de  charmes! 

P  H  I   L  A   M  I  N  T  I. 

J'aime  tupeibement  et    magnifiquement  ; 

Ces  utux  adreibes  ;o:nts  font  admirablement  ! 

T  k  l  s  s  o  T  i  V  ,  Usant. 
<c  Votre  prudence  est  endormie 
»  Ce  traiter  magnifiquement , 
n  Et  de  loger  superbement 
»  Votre  plus  cruelle  ennemie  1  » 

A  R  M  A  N  D  I. 

Prudence  endormie  ! 

BtLIII. 

Loger  son  ennemie  ! 

Philamints. 
Superbement  et  magnifiquement  ! 

Trissotin,   lisant. 
ci  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
«  Pc  votre  riche  appartement  , 
»  Où  cette  ingrate  ,  insolemment , 
»  Attaque  rotre  bel  e  vie  !  >» 

a  Et  i ii, 

Ah  !  tout  doux  .'  laissez-moi  de  grâce  respirer  1 

A  R  mande,    a    Ttisonn. 
Donnez  nous  ,  s'il  vous  plaît,  le  lotiir  d'admiicr! 
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PHILAMrVTI. 

On  se  sent,  i  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'ame  > 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

A  R  M  A  N  D   E. 

ce  Faites-la  sortir  ,  quoi  qu'on  die, 

»  De  votre  riche  appartement.  » 
Que  rirhe  appartement  est  là  joliment  dit , 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

P  H    I  L  A  M  I  N  T  ï. 

et  Faites-la  sortir  ,  quoiqu'on  die...» 
Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable  1 

Armand  e. 
De  quoi  qu'on  dit  aussi  mon  cœur  est  amoureux  ! 

BÉLI    SE. 

Je  suis  de  votre  aris  5  quoi  qu'oi  die  est  heureux  1 

A  R  M  A  N  D  E. 

Je  voudrois  l'avoir  fait  i 

B  É  L  I   S  E. 

Il  vaut  toute  une  pièce! 
Philaminte. 

Maisencomprend-t-on  bien,   cime  moi  ,  la  finesse  ? 

Armande     et     BÉLISK. 

Oh!   oh! 

Philaminte. 

ce  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die....  » 
Que  de  la  fievre  on  prenne  ici  les  intc'rêts. 
N'ayez,  aucun  cgaid  ,  moquez-vous  des  caquets!... 
ci  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die  , 
»  Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die.  » 
E  ij 
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Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plut  qu'il  ne  semble: 
Je  ne  sais  pas ,  pour  moi ,  si  chacun  me  ressemble» 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots  ! 

B  É  L  I  SE. 

II  es»  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros! 

PhiUMINTI,    à  Triisotin. 
Mais,  quand  vous  avez,  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiei-vous  bien,  vous-même,  à  tout  ce  qu'il  nous  dit  ? 
Et  pensiez.. vous  alois  y   mettre  tant  d'esprit? 

TRIJSOTIN,   riant. 
Hai  !  hai  ! 

A  R  M  A  N  D  E. 

J'ai  fort  aussi  l'ingrate  dans  la  tere; 
Cette  ingrate  de  bevre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux  ! 

PRILAMINTE,   i    Triisotin. 
Enfin  ,  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux  !.... 
Venons-en  promptement  aux  teicets,  je  vous  prie! 

A  R  MANDE,    à    TritiOtin. 
Ah  !  s'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die  ? 
T  R  i  s  s  o  T  i  N  ,    Usant. 
ti  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die-  >' 

Pllll-AMINIE,      A  R  M  A  N  D  I     Ct     B  É  1  I  S  I. 
Quoi  qu'on  die  f 

T  R  I  i  s  o  T  I  M  ,     lisant. 
<c  Re  votre  riche  appartement.  .» 

PlIÏLAMINTB,      A  K  M  A  N  D  E     et     Li  t  L  I  S  E. 

Biche    ippartemnu  ! 
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TRISSOTIN,    lisant. 
n  Où  cette  ingrate  insolemment,  i» 
Phiumiste,    armande  et  BÉLiiii 
Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

T  R  I  s  s  O  T  I  N  ,  Usant 
ce  Attaque  votre  belle  vie  !  >» 
PHUiKIMIIi 
Votre  celle  vie  ! 

Armande    et    Bïusi, 
Ah! 

Trjssotin,  lisant. 

ce  Quoi  !   sans  respecter  votre  ran^  , 
«  Elle  se  prend  à  votre  sang  ! 
Phiumihii,  armande  et  Bélisî,  ensemble. 
Ahl 

Trissotin,  lisant. 

ce  Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage  ? 
v>  Si  vous  !a  conduisez,  aux  bains  , 
»  Sans  la  marchander  davantage  , 
«  N"oyez.-la ,  de  vos  propres  mains  !  >' 
Philaminte. 
On  n'en  peut  plus  ! 

B   É  L  I  S  E. 

On  pâme  i 
Armande. 

On  se  meurt  de  plaisir» 
Philaminte. 
T)e  raiîle  doux  frissons  vous  vous  sentez,  saisir  1 
Armande. 
u  Si  vous  la  conduisez  aux  bains... 
E  KJ 
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B  t  L  I   S   l. 

■»  Sans  la  marchander  davantage... 

I'   H  I   L  A   M  I    N  T  E . 

n  Noyci-!a  ,  de  vos  propres  mains  ! 
»  De  vos  propres  main; ,  '.i  .   noyez-la  dans  les  bains  !  >» 

A  R  M  A  N  i>  e  ,   i  Trissotin. 
Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant! 

B  k  L  I  S  I  ,    à    Tr.ssotin. 
Par-tout  on  s'y  promené  avec  ravis-cment  ! 

PHILAMINTE,    à    TnsroÙT. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  chose*  ! 

A  R  M  A  N  D  E  ,    â    Trissotin. 
Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses  ! 

Trissotin,    m   Philaminte. 
Le  Sonnet  donc  vous  semble... 

Philaminte,   l'interrompant. 

Admirable,  nouvea», 
It  personne  jamais  n'a  t'en  fait  de  si  beau! 

B  É  l  i  s  e  ,  a  Henriette. 
Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ? 
Vous  faites  là,  ma  niece  ,  une  étrange  figure! 

Henriette. 
Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 
Ma  tante,  et  bel-esprit  i!  ne  l'est  pas  qui  reut! 

Trissotin. 
Peut-être  que  mes  vers  importunent   MaJamc? 

H  F   N  R   I    S  T  T  I. 

Point;  je  n'écoute  pas. 

Philaminte,  i  Triiitim, 

Ah  !  voyons  l'f  pigramme  ? 
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Trissotin,    lisant. 

SUR    UNT    CARROSSE    DE  COULEUR    AMARANTE, 

DON.^É  A  UNE    DAME  DE   SIS    AMIES. 

Philaminte,    à  Ârmaaié. 
Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare  ! 

Armand  e  . 
A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare!    . 

Trissotin,  tuant. 
ec  L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien,  n 
Pbilaminti,    A  r  m  a  n  d  e   et   B  É  i  i  s  f, 
Ah  ! 

Trissotin. 
«c  Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bism 
o  Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse  , 
»  Où  tant  d'or  se  relevé  en  bosse 
«  Qu'il  étonne  tout  !c  pays, 
a  Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lays.  » 

P  H  I  I.  A  M  I  N  T  E. 

Ah  !  ma  Lays  !  voilà   de  l'érudition  ! 
B  É  L  i  s  E  ,  à    Trissotin. 

L'enveloppe  est  jolie  ,  et  vaut  un  million  ! 
Trissotin,   lisant. 
«  Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse , 
«  Où  tant  d'or  se  relevé  en  bosse 
«  Qu'il  étonne  tout  le  pays  , 

«  Et  fait  pompeusement  tiiompher  ma  Layi , 
r>  Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante  , 
»  Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente.  » 

A   R  M   À    N  D   E. 

Oh!  oh!  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout  i 
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l»  H  I  L   A    M  I   N  T  I. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrkc  de  ce  goût  2 
B  É  L   i  s  E. 
et  Ne  dis   plus  qu'il  est  amarante  , 
•»  Dis  plutôt  qu'il  eit  de  ma  rente  !...  » 
Voilà  qui  se  décline  ,  ma  renie  ,  de  ma  rente ,  à  ma  reite. 

l'HUAMlNlt,   a  Trissot:*. 
Je  ne  sais,  du  moment  que  ic  voas  ai  connu, 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu  -, 
Mais  j'admire  par-tout  vos  veis  et  votre  prose! 

TP.  ISSOTIN. 

Si  vents  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose  , 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer? 

PlIILiMINII, 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  Académie. 

Platon  s'est  au  proie»  simplement  arrêté 

Quand  de  sa  Képublique  il  a  fait  le  Traité  ; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée, 

Car  enfin  ,   je   me  sens  un   étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 

Et  je  veux  r.ous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommît. 

De  cette  indigne  ciassc  où  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner  nos  talcns  à  des  futilités. 

Et  nous  fermer  la  porte   aux  »ub'.imcs  clartés  ! 

A  R   Kl  A   N   D  E. 

C'est  faire  à  norre  sexe  une  cjp  grande  offense 
De  n'cteaiic  l'cffoit  de  notre  intelligence 
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Qu'à  juger  d'une  juppe,  ou  de  l'air  d'un  manteau  , 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocard  nouveau '. 

B  É  L  I  S  E. 

11  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage. 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  ! 

T  r  i  s  s  o  T  I  H. 
Pour  les  Dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux; 
Et ,  si  je  rends  hommage  aux  brillans  de  leurs  yeux. 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Ma;s  nous  voulons  montrera  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux  ,  de  doctes  assemblées, 
ConJuitescn  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs, 

lé  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  ,  en  miile  expériences  ; 
Et ,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer^ 
Faire  entrer  chaque  secte  ,  et  n'en  point  épouser. 

T  R  I   S   S  O  T  I  N. 

Je  m'attache,  pour  l'ordre,  au  Pérlpatétisme. 

P  H  I  L  A    M   I  N  T  t . 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  Platonisme. 

A   R  M  A  N  D  E.      • 

Épicurc  me  plaît  ,  et  ses  dogmes  sont  forts  ! 

Btnsi. 
Je  m'accommode  assex  ,  pour  moi ,  des  petits  corps; 
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Mais  le  vuide  à  souffrir  inc  paroît  difficile  , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile  ! 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

A  R  M  A  N   D  1. 

J'aime  ses  tourbillons  ! 

Philaminte. 

Moi ,  ses  mondes  tombans. 

A.   R    M  A  N  D  I. 

K  m:  tarde  de  voir  notic  assemblée  ouverte  , 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

T  R  I  S  S  O  T  I  H. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés , 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

Philaminte. 
Pour  moi  ,  sans  me  flatter  ,  l'en  ai  dda  fait  une, 
Et  j'ai  vu  clahcmcnt  des  hommes  dans  la  Lune. 

BtLI!    I. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes ,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers,  tout  comme  je  yous  vois. 

A  R  M  A  n  o  i. 
Nous  approfondirons  ,  ainsi  que  la  Physique, 
Grammaire  ,  Histoire,    Vers,   Morale  et  Politique. 

P  H  I  I    A   M   I  N  T  i. 

La  Motale  a  des  traits  dont  mon  coeur  est  ép  ris , 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  espi.tii 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage  , 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  Sage  ! 

A   R   M   A    N   D  t. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  rcglemcni, 
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Et  nous  y  prérendons  faire  des  rcmûmens. 
Tar  une  antipathie  ,  ou  juste ,  ou  naturelle  , 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Vour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons! 
Contr'eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doetzs  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers. 

V  H  I  L  A  M  I  N  T  S. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  Académie, 

Une  entreprise  noble,   et  dont  je  suis  ravie  , 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanré 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui ,  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales; 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  tems, 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchans  plaisans  , 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infimes, 

Don:  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes  ! 

T  r  i  s  s  o  t  i  s. 
Voilà  certainement  d'admirables  projets! 

BÉust. 
Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Ils  nesauroienï  manquet  d'être  tous  beaux  et  sages, 

A  R  Hl  A  M  D  E . 

Nous  serons,  par  nosloix,  les  juges  du  ouvrages. 
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Par  nos  loix ,  piose  et  vers ,  tout  nous  sera  soumis  : 
Kul  n'aura  de  l'esprit ,  hors  nous  et  nos  amis. 
Ko::  chercherons  par-tout  à  trouver  à  redire  , 
It  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 


SCENE     IV. 

L'ÉPINE,     PHtLAMlNTE   ,     BÉî.ISE  ,     AKMANDE  , 
HENKIETTE,  TRISSOTIN. 

L'ÉPINli    à    Trissotiti. 

fyioNsnuR,un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous. 
Il  est  vêtu  de  noir ,  et  parle  d'un  ton  doux. 
(  Ils  se   lèvent  tous.  ) 

TRISSOTIN,     à   Ph.l  : 

C'est  cet  amisavant  qui  m'a  fait  tant  d'insiarxe 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissar.ee. 

Phiuminii. 
Pour  !e  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 
(  L'Zj.ia*  sort ,    et  Trissotin  le  suit   pour  dller  eu-ievint 
dt    yadiuj.  ) 


SCENE  V. 
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SCENE      V. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E  ,   B'É  L  I  S  E   ,     &RHANDE, 
HENRIETTE. 

Phiuhinte,  à  Armar.de  et  h  B-'.i:e. 

Jf  a  i  s  o  n  s  bien  les  honneurs,  au  moins ,  de  notre  es- 
prit !  . .  . . 

i  A  Henriette  qui  veut  rortir.  ) 
Holà!...  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires  , 
«èuej'ai  besoin  de  vous. 

Henriette. 

Mais  pour  quelles  affaires  i 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Venez ,   on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 


SCENE     VI. 

TRISSOTIN  ,   V4DÏUÎ  ,    PHTlAMINTî   ,    BÉLISS , 
ARMANDE,   RENRTETTE. 

Trissottm,   à  PiUamhue  en  lui  présentant  Vadiut, 

V  oici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  veir. 
En  vous  le  produisant,   je  ne  crains  point  le  blàms 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  Madame. 
11  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux-esprirs  ! 

¥ 
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PlIlUHINII. 

La  main  qui  le  présente  en  die  assez  le  prix. 

Trusotih. 
Il  a  des  vieux  Auteurs  la  pleine  intelligence  , 
Et  sait   du  Grec  ,    MaJatnc  ,    autant  qu'homme   de 
France  ! 

Phiuminti,   ri  Beli^e. 
Du  Grec  ! . . .    ô  Ciel  1  du  Grec  !  . .  .  Il  sait  du  Grec  , 
ma  soeur  ! 

BÉLISE,    à  Armande. 
Ah  !  ma  niecc,  du  Grec  ! 

Armande. 

Du  Grec,  quelle  douceur  i 

V  II    ILAMINTE,    â  VailUS. 

Quoi!  Monsieur  sait  du  Grec  ?...  Ah  J  permettez,  de 

ei.icr! 
Que  ,  pour  l'amour  du  Grec  ,  Monsieur  ,  on  vous  em- 

hr.-mc  ! 
(  Elle  embraste   J'a.iius  ,  qui  embrasse  aussi  Belise  et  Ar- 
mande. ) 
Henriette,  i  Vadius  qui  veut  aussi  l'embrasser. 
Excusez  moi  ,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  Grec. 
(Ils  s'asseyent  tous,  ) 
Phiuminti,  .1  Va.Uus. 
J'ai  pour  les  livres  Grecs  un  merveilleux  îespcct  ! 

V  4  d  1  u  s. 
Je  crains  d'ôtre  fâcheux  ,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  icndre  aujourd'hui,  Madame,  mon  hommage; 
E:  ;'j  mai  pu  troublci  quelque  docte  cruictien  i 
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l'HILAMINIl, 

Vcr.sieur,   avec  du  Grec  ,  on  ne  peut  gâter  rien  ! 

T  R  I   S   S  O  T  I  N. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers,  ainsi  qu'en  prose  ; 
Itpourroit,  s'il  vouloir,  vous  montrer  quelque  chose? 

V  A  D   I    V    S . 

Le  dc'fautdes  Auteurs,   dans  leurs  productions  , 
C'est  d'en  tyranniser  '.es  conversations  , 
D'être  au  Palais,  aux  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables , 
De  leurs  vers  fatigans,  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 
Qu'un  Auteur  qui  par- tout  va  gueuserdes  encens; 
Q ai ,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles  , 
ïn  fait ,  le  plus  souvent ,  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Lt  d'un  Grec  ,  là  dessus  ,  je  suis  le  sentiment , 
Qui  ,  par  un  dogme  exprès  ,  défend  à  tous  ses  Sage» 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. . . . 
(  Tirant  unpapier  de  sa  poche.  ) 
Voici  de  petits  vers,  pour  de  jeur.es  amans  , 
Sut  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentimens  ? 

T  r  i  s  s  o  T  I  H. 
Vos  vers   ont  des  beautés  que  n'ont   peint  tous  les 
autres  ! 

V  A  D  I   D   S . 

Les  Grâce*  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres  ! 

T  r  i  s  s  o  T  I  N. 
Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots  1 

V  a  d  i  l-  s. 

On  voit  pat-tout  chez  vous  Vithes  et  lcpi:los  ! 

t  ij 
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Nous  avons  vu  de  vous  des  Egloguei  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Thdocriteet  Virgile  l 

v  a  r>  i  u  s. 
Vos  ^des  ont  un  air  noble  ,  galant  et  doux  , 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous  ! 

T  R  t  s  s  o  T  IN. 
Kst-il  rien  d'amoureux  comme  vos  Chansonnettes  ? 

V  a  d  i  v  s. 

Peu.t-on  rien  voir  d'dgal  aux  Sonnets  que  vous  faites  > 

T  p.  i  s  s  o  T  I  N. 
Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  Rondeu x  ? 

V  a  n  i  u  s. 

Rien  de  si  p!ci»  d'esprit  que  tous  vos  Yinirrjraax  ? 

Tr  r  s  s  o  t  i  n. 
Aux  Ballades ,  sur-tout .  vous  êtes  admirable  ! 

V  A  D  I   U   S. 

Et  dans  les  Bouts-rimés  je  vous  rouve  adorable! 

T  R  1  S  SOT  I  N. 

Si  la  France  pouvoit  connoîtte  votre  prix.... 

V   A  D    I   S   S   ,      V'.-.trrron-- 

Si  le  siècle  rer.doir  |uuicc  aux  beaux  esprits.. . . 
T  R  i  s  s  o  t  i  n  ,  Viiutmmfmu  aussi. 
En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

V  a  d  t  u  s. 

On  verrait  le  l'ublic  vous  dresser  des  statues  !  . .  . 

\  A  pin.  ,    [  A  Tnsioiin.    ) 

lion  :  .  . .  C'est  une  Ballade ,  et  je  vcix  que ,  tout  net 

Youi  m  en  .... 
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Trissotin,    l'interrompant. 

Avez-vous  vu  certain  petit  Sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  Princesse  Uranie: 

V  a  d  i  v  5 . 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

T  R  I  S  S   O  T  I  N. 

Vous  en  savez  l'Auteur  ? 

V  A  d  i  B  s. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  rlatter  son  Sonnet  ne  vaut  rien. 

T  R  i  s  s  o  T  I  N. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable  J 

V  A  D  I    US. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
£c ,  si  vous  l'avez  vu  ,  vous  serez  de  mon  goût. 

Trissotin. 
Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout; 
It  que  d'un  tel  Sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

V  a  d  i  D  s . 

Me  préserve  le  Ciel  d'en  faire  de  semblables  i 

T  R  i  s  s  o  T  I  N. 
Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'Auteur. 

V  a  d  i  v  s. 
Vous  ? 

T  r  i  s  s  o  T  i  N. 

Moi  ! 

V  i  DU'    S. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  i'.-. foire. 
Mij 
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Tfiuotik, 
C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouroir  voui  plaire  ! 

V  a  D  i  u  t. 
1!  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait  ! 
Ou  bien  que  le  Lecteur  m'.v.t  gîrc  le  Sonnet.  .  . . 
Mais  laissons  ce  discours  ,  et  voyons  ma  Ballade. 

T  R  I  S  S  OT  I   N. 

La  Ballade  ,  à  mon  goùr ,    e^  une  chose  fa.-fc  ; 
Ce  n'en  est  plus  la  mo.ic  :  elle  sent  ton  vieux  temsî 

v  A  d  i  u  s. 
la  Ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens  ! 

Til    I  S    S  O  T  I  N. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise! 

V  ADU'S. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise! 

T  n  i  s  s  o  t  i  n  . 
Elle  a  pour  les   pédans  de  merveilleux  appas! 

V  a  p  i  u  s. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas! 

T  r  i  s  s  o  T  I  N. 
Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres  ! 
(  Ils  se  hvtnt  roxr.  ] 
v  a  r>  i  >.•<!. 
Fort  impcrtincmmc-it  vous  me  ;ettez  les  vôtres  ! 

T  R  I  S   S   O  T  I  N. 

Allez,  petit  giimaud  :   barbouilleur  de  papier! 

Vadiiîs. 
Allez,  rimeur  de  balle  1  opprobre  du  mirer! 

T  p  i  s  <;  o  t  i  s. 
Allez,  frippicr  d"i!cri;s  1  impudent  plag-Airc! 


COMÉDIE.  «7 

V'ABK    S. 

AÎIei ,  cuistre.! 

Philamintb. 

Eh!  Messieurs  ,  queprétendex-vous  faire  l 
Trissotin,    à    Vai:u:. 
Va,   ra  restituer  tou^  'es  honteux  larc:ns 
Que  réc'ament  sur  \o\  les  Grecs  et  les  Latins  ! 

V  A  b  i  es. 

Va,  rat-en  faire  amende  honorable  au  Parnasse, 
D'avoir  fait  à  tes-  vers  estropier  Horace  i 

TintoTiH. 
Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit! 

V  A  D  i  v  s . 

Et  toi,   de  ton  Librai'C  à  l'Hôpital  réduit! 

Trissotin. 
Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires  ! 

Vabiv  s. 
Oui,  oui,  je  te  renvoie   à  l'Auteur  des  satyres! 

Trissotin. 
Je  t'y  renvoie  aussi  ! 

Vadivs, 
J'ai  le  contentement 
Qu'on  Toit   qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne,   en  passant,  une  atteinte  légère, 
Va'-ni  plusieurs  Aute  us  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  r.c  te  taisse  en  pz\x> 
Et  l'on  t'y  voit  par  tout  ôire  en   butte  à  ses  traits 
TnissonH. 
;*r-là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  hcno-able. 
11  te  met  daui  la  foule,,  ainsi  qu'un  miiérabls.i. 
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Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais   faic  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part ,  comme  un  noble  adversaire  , 
Sur  qui  tout  son   effort  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  ses  coups  contre  moi   redoubles  en   tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  ctoit  jamais  victorieux! 

V  A  D  i  u  s. 
Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être  ! 

Tris  s  o  t  i  n. 
Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître  ! 

V  a  d  i  u  s. 
Je   te  défie  en  Vers,  Prose,   Grec  et  Latin  ! 

TlISSOTIN. 

Hé  bien ,  nous  nous  verrons ,  seul  i  seul ,  chez  Baibin  ! 
(   Vddiu.1  son.  ) 


SCENE      VII. 

RISSOriN,    PHIUMINTE,    ARMANDL,   ULI.ISE , 
HENRIETTE. 

Trissotin,  à   PMUmhu. 

1%.  mon  emportement  ne  donner,  aucun  b 
C'est   vorre  jugement  que  je  défends,   Midamc, 
Dans  le  Sonr.ct  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 
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Philaminth. 
A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer.... 

(  J  Henriette.  ) 
Mais  parlons  d'autre  affaire....  Approche*,  Henriette. 
bepaîs  assez  long-tenu  mon  ame  s'inquiette 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

Henriette. 
C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire. 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à  vivre  aisément;  et  ,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit. 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête  i 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mere,  d'être  bête; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots  ! 

Phil  amivte. 
Oui  ;  mais  j'y  suis  b!essde  ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sar.g  une  pareille  honte! 
La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 
Une  fleur  passagère,   un  édat  d'un  moment, 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  s:rr*.p'e  ép-àerme; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme-. 
J'ai  donc  cherché  long-tcms  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 
De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences  , 
De  vous  insinuer  les  belles  connoissances , 
Et  la  pentée  enfin  où  mes  vesux  ont  souscrit. 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit; 
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(  Montrait  Trissotln.) 
It  cet  homme  est  Monsieur ,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HlNRIITTE. 

Moi ,  ma  mère  ? 

Phiuminti. 
Eh  !  oui,  vous...  Faites  la  sotte  un  peu  ! 
DÉIISI,    à   Trissoiii. 
Je  vous  entends....  Vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Tour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède? 
Al!ei ,  je  le  veux  bien.    A  ce  noeud  je  vous  cede  : 
C'est  un  hymen  qui   tait  voire  établissement. 

TRISSOTIN,    À  Henriette. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement  , 
Madame  ;  et  cet  hymen,  dont  je  vois  qu'on  m'honore , 
Me  met.... 

HeMSIITII,   l'interrompait. 
Tout  beau  ,  Mor.sieui  !  il  n'est  pas  fait  encore; 
Ne  vous  presse*  pas  tant  ! 

P  H  I   L   A   M  I   N  T  I. 

Comme  vous  répondez? 
Savez-vous  bien  que  si....  Surfit:  vous  m'entendez?... 

(  A    Tria?.. 
Elle  se  rendra  sage....  Allons ,  laissons-la  faire. 

(  Elle  sort  .  avec   TàutÙM  et  Bé,.-e.  ) 
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SCENE     VIII. 

HENRIETTE,     ARM  A  KDE. 

A  R  M  A  N  D  E, 


O: 


N  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère  , 
Et  son  choix  n»  pouvoir  d'un  plus  illustre  époux. « 

Henriette,   l'interrompam. 
Si  le  choix  est  si  beau  ,  que  ne  le  prenez-vous  î 

A  R  M  A  n  d  s . 
C'est  à  vous  ,  non  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée  ! 

Henriette. 
Je  vous  le  cède  tout ,  comme  à  ma  soeur  aînée  ! 

A  R  M  A  N  D  E . 

Si  l'hymen  ,  comme  à  vous ,  me  paroissoit  charrr.an  t 
J'accepterois  votre  offre  ,  avec  ravissement  I 

Henriette. 
Si  j'avois ,  comme  vous ,  les  pédans  dans  la  tête  , 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête  ! 
Ar  M  A  N  D  E. 

Cependant ,   bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différens  , 
Nous  devons  obéir ,  ma  soeur,   à  f.os  parens. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez,  «n  vain,  par  votre  résistance... 
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SCENE      IX. 

CHRIS  ALE,   ARISTE,    CUTANDRE  ,  HENRIETTE, 
ARMANDE. 

Chrisale,  à  Henriette  ,  en  lui  présentant  Clitand-e. 


A 


.llons  ,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein... 
Otez  ce  gant....  Touchez  i  Monsieur  dans  la  main i 
Et  le  considérez  désormais  ,  dans  votre  ame  , 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyiez.  la  femme. 

ARMANDI,   à    Henriette. 
De  ce  côté  ,  ma  sœur ,  vos  penchans  sont  fort  grandi  ! 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir  ,  ma  sœur  ,  à  nos  parens  ; 
Un  père  a  sur   nos  vœux  une  entière  puissance! 

A  R  M  k  N  D  E. 

Une  mere  a  sa  part  à  notre  obéissance  ! 

Chrisale. 

Qu'est-ce  à  dire  î 

Armante. 
Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mere  et  vous  ne  soyiei  pas  d'accord; 
E:  c'est  un  autre  époux.... 

Chrisale,  Vi 

TaiscT-rous  ,  péronnelle! 
Aller  philosopher,   tout   le  soûl  ,  avec  elle. 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien  ! 

Dites-lui 
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IMtes  lui  ma  pensée;  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauiTar  les  orei'!:s. 
Allons  vite. 

(  Arman.de  s?-:.  ) 


SCENE       X. 

CHïUSLALE  ,    AJUSTE  ,  HEN'RIETTE  ,  CLITANDRB» 
A  R  I  S  T  E  ,   à    Chrisale, 

iL1  ort  bien  !  vous  faite;  des  mervcilies  ! 
CLlTANDRt,    à  Henriette. 
Quel  transport  .'  quelle  joie  !....  Ah  :  que  mon  sort  est 
doux  ! 

Chsisaii,  fi    Cli.2nJ.re. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous. 

(   Cliiandre  prend    la.    main 

d'Henriette,  et  la  lv.i  bzise.) 

Xîenez-la  dans  sa  chambre...  Ah  :  les  douces  caresses  !... 

(A  Ans  te.  ) 
Tenez  ,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses } 
Cela  ragaillardir,  tout-à-rait ,  mes  vieux  jours  , 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours  1 

Fin  du  troisième  Acte. 
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ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 

THILAMINTE,   ARM  AND  E. 
A  R  M  A  N  D  I. 


o. 


'ui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  : 
Son  coeur ,  pour  se  livrer ,  à  peine  devant  moi, 
S'estait  donné  le  terns  d'en  recevoir  la  loi , 
tt  scmbloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'arFecter  de  braver  les  oïdics  d'une  merc. 

Philaminti. 
Je  lui  montrerai  bien  aux  loix  de  qui  des  deux 
les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  voeux, 
It  qui  doit  gouverner  ,  ou  sa  merc  ,  ou  son  perc  , 
Ou  l'esprit  ,  ou  le  corps,  la  forme,  ou  la  matière. 

A   R  M  A   N   D  E. 

On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment 

Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement 

De  vouloir ,  ma  i;té  voui  ,  devenir  ?otre  gendre! 

Y  n   [LAMIKTI. 

11  n'en  ejtpa»  encore  ou  son  eccur  peut  ptétendre  .' 
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Jeletrourois  bienfait,  et  j'aimois  vos  amours  i 
Mais  dans  ses  procédés  i!  m'a  dcp'.u  touiours. 
Il  sait  que  ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
le  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire  ! 


SCENE     II. 

CLITANDRE,   entrant  doucement,  et  écoutant ,  sans  st 
montrer,   PHILAMINTE,   ARM  AN  DE. 

Armande,   à  Pkiîaminte. 

«I  E  ne  jouffrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée , 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  inté.essée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait , 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'ame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  l'hilnsophie, 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  ; 

Mais  vous  traiter  ainsi  c'est  vous  pousser  à  bout.... 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire  ; 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu  ,  discourant  entre  nous , 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTE. 
Tetit  SOt  i 

G  1} 
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A  R  M  A  N  D  I. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasje» 
Toujours  à  vous  iouer  il  a   paru  de  glace. 

l'HIUHINTI. 

Le  btutal  ! 

A  R  M  A  N  D  E. 

Et  vingt  fois ,  comme  ouvrage*  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vota  qu'il  n'a  point  trouvé  beaux  1 

Phiumin  T  I. 
L'impertinent  ! 

A  R  M  A  N  D  E. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises» 
It  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

ClUANDll,  l'interrompant  ,  en   se   ne 
Ih  !  doucement,  de  grâce!  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai- je  fait  ?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence, 
pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Tariez,  dites,  d'où    vient  ce  courroux  effroyable? 

ut.  ) 
Jt  veux  bien  que  Madame  en  soit  juge  équitable. 

A  R  M  a  s  P  E. 
Si  j'arois  le  courroux  dent  on  veut  m'accuscr , 
Je  trouverois  assez  de  quoi  Pauto:i»er  ; 
Vous  en  seriez  trop  di^r.c;  et  les  premières  flammex 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes 
Qu'il  faut  perdre  fortune  et  renoncer  au  lour 

que  de  biùicr  des  feux  d'un  au:tc  araju:  : 
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A  u  changement  de  voeux  nul'e  horreur  ne  s'égale  ; 
I:  tout  coeur  infidèle  est  un  monstre  en  morale! 

Clitandke. 
Appelez-vous,  Madame,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lo'X  qu'elle  m'impose; 
It  si  je  vous  offense  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur; 
lia  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur: 
Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,   respects,  services 
Dont  il  ne  vous  ai:  fait  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  feux  ,  tous  mes  soins  r.e  peuvent  rien  sur  vous  ; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  voeux  les  plus  doux. 
Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'un  autre. 
Voyez  :  est-ce  ,  Madame ,  ou  ma  faute ,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  coeur  court-il  au  chanee ,  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 
Ist-ce  moi  qui  vous  quitte ,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 

llHINBl. 

Appelez-vous ,  Monsieur ,  être  à  vos  voeux  contrairt 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire;. 
It  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi   tenir  voce  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 
It  vous  ne  goûtez  point ,  dans  ses  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière  , 
Qu'avec  tout  l'attirai!  des  nœuds  de  ia  rmtiere; 
it  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit  ? 

G  iij 
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Ah  !  quoi  étrange  amour;  et  que  les  bcl'cs  ames 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs , 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  coeurs. 
Comme  une  chose  indigne  ,  il  laisse  là  le  reste  : 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste. 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs  , 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
Bien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose; 
On  aime  pour  aimer  ,  et  non  pour  autre  chose. 
C«  n'est  qu'A  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports  à 
Et  l'on  ne  j'apperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

Clitandre. 
Pour  moi ,  par  un  malheur ,  )e  m'arperçois ,  Madame  , 
Que  j'ai,  nevousdéplaise   ur.corpstoutcommeuneame> 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part. 
De  ces  ditachemsns  je  ne  connois  point  l'art  ; 
Le  Ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 
Et  mon  amc  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 
31   n'est  rien  de  p'.us  beau,   comme  vous  avez  dit, 
Que  ces  voeux  épures  qui   ne  vont  qu'à  l'esprit, 
Ces  unions  dccccurs,   c:  ces  tendres  pensées, 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées  ; 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés: 
Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accuse*. 
J'aime  avec  tout  moi-même  ,  et  l'amour  qu'on   rr.9 

donne 
En  veut,  )c  le  confesse  ,  à  toure  la  personne. 

•  pas  li  matière i  de  grands  chli 
Et,  sir.  s  faire  de  ton 


COMÉDIE.  79 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  sui:  fort  ma  méthode  » 

Et  que  le  mariage  est  assez,  à  !a  mode, 

Passe  pour  un  lien  assez,  honnête  et  doux 

Pour  avoit  désiré  de  me  voir  votre  epoux, 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée. 

A   R  M  A  N  D  E. 

Eh!  bien,  Monsieur,  eh  !  bien,  puisque,  sans  m'écomer, 
Vos  sentimens  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidellcs  , 
Il  faut  des  noeuds  de  chair  ,  des  chaînes  corporel^i, 
Si  ma  mère  le  veut ,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir   pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

Clitandre. 
Il  n'est  plus  tems  ,  Madame ,  une  autre  a  pris  la  place; 
Et ,  par  un  tel  retour,  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asylc  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Mais  enfin,  comptez-vous  ,  Monsieur,  sur  mon  suffrage 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
It,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît. 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  toutpre:': 

Clitandre. 
Eh  !  Madame  ,  voyez,  votre  choix ,  je  vous  prie  1 
Exposer- moi  ,  de  grâce  ,  à  moins  d'ignominie- 
Et,  ne  me  rangez,  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  Trissotin. 
L'amour  des  beaux-esprits,  qui  chez  vous  m'es:  cor.  traire. 
>»"e  pouvoit  m'oppojer  un  moins  noble  adversaire. 
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Il  en  est ,  et  plusieurs ,  que  ,  pour  le  bel-esprit , 
I.e  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  Monsieur  Tri<sotin  n'a  pu  duper  personne  , 
It chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans  ,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 
C'est  de  vous  voir  au  Ciel  élever  des  sornettes, 
Que  vous  désavouiez,  si  vous  les  aviez  faites! 

Philaminti. 
Si  vous  juger  de  lui  tour  autrement  que  nous , 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vouj. 


SCENE     III. 

TRISSOTIN,    PH1LAMINTE,    ARMANDE, 
CLITANDRE. 

TRISSOTIN,    à  PhiUmiilt. 

JE  viens  tous  annoncer  une  grande  nouvelle! 
Nous  l'avons,  en  dormant,  Madame  ,  échappé  belle  ! 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  ,  tout  du  long  , 
Est  chu  mut  au  travers  de  notre  toutbillon, 
Et  s':l  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre  , 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  ve:re* 

1*   M   I    I.    A   M    I   N   T  T. 

Remettons  ce  discours  pool  une  autre  saison, 

(  /  fe  I rt,  ) 

Monsieur  n'y  tiouvcroit  ni  rime,  ni  raison  ; 
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II  fait  profession  de  chérir  l'ignorance  , 
£t  de  haïr  ,  sur-tout  ,  l'esprit  et  la  science. 

Clitandre. 
Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,   Madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  son:  choses  ,  de  soi ,  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorans 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

Trissotin, 
Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas ,  quelque  effet  qu'on  suppose , 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

Clitandre. 
It  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits,  comme  en  propos, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sotsi 

Trissotin. 
Le  paradoxe  est  fort  ! 

Clitandre. 
Sans  être  fore  habile  , 
La  preuve  m'en  seroit ,  je  pense,  assez  facile. 
Si  lei  raisons  manquoient ,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

T  ri  s  s  o  t  in. 
Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  conclùroient  guère. 

C  L  I  T  A  N  D  R  S. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

Trissotin. 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

Clitandre. 
Moi ,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 
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Trissotin. 
J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoir  l'ignorance 
Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science  ? 

Clitandri. 
Vous  avez,  cru  fort  mal;  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant, 

T  a  i  s  s  o  t  i  n. 

le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisqu'ignorant  et  sot  sont  termes  synonyme*. 

Clitandri. 
Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du   mot, 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

T  R  i  s  s  o  T  i  N. 
La  sotthe  dans  l'un  se  fait  voir  route  pure. 

Clitandri. 
Et  l'étude  dans  l'autre  ajoute  i  la  natur». 

T  R  i  s  s  o  T  I  N. 
Le  savoir  garde  en  soi  son  méiitc  éminent. 

Clita  ndri. 
Le  savoir  dins  un  fat  devient  impertinent. 

T  R   I   S    S    O   T  I    N. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grandscharmei, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes  ! 

Clitandre. 
Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grand», 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savans. 

TftltSOTIIf. 
Ces  certains  s.ivani-U  peuvent ,  à   les  conneurre  , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 
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Clitandre. 
Oui,  ji  l'on  s'en  rapporcc  à  ces  certains  savans; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez,  ces  certaines  gens. 

PHlLAMlNTE,d    Clitaadre. 
Il  me  semble,  Monsieur... 

CLITANDRE,  l'interrompant. 

Eh!  Madame,  de  grâce  ! 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe: 
Je  n'ai  d£;a  que  trop  d'un  si   rude  assaillant  ; 
Et  si  je  me  défends  ce  n'est  qu'en  reculant. 

Arma  n  d  e. 
Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  reparti» 
Donc  vous... 

Clitandre,  l'interrompant. 
Autre  second  r  Je  quitte  la  partie  ! 

P  H  I   L  A  M  I  N  T  E. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats  , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

Clitandre. 
Eh  !  mon  Dieu .  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offeme  : 
Il  entend  rai.inie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres   traits  il  s'est   senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloiie  ait  fait  que  s'en  moquer  J 

T    R    I   S  S   O   T  I  N. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 

prendre  à  Moisicur  la  thèse  qu'il  appuie  j 
Il  es:  for:  enfoncé  dans  la  Coui  ;  c'est  tcu:  dit. 
La  Cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 
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Elle  a  quelque  intérêt  d'.ippuyer  l'ignorance; 
Et  c'est  en  Courtisan  qu'il   en  p--end  la  défense! 

Clitandri. 
Veut  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  Cour  ! 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour  , 
Vous  autres  beaux-esprits,  vous  déclamiez,  contre  elle. 
Que  de  t«us  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  que- 
Et  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchans  succès  ! 
rcvmettcz-moi,  Monsieur  Trissotin  ,  de  vous  dire, 
Avec  tou:  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien  ,  vos  confrères  et  vous, 
ljcpatlcr  de   la  Cour  d'un  trn  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'a  le  bien  prendre  ,  au  fond ,   elle  n'est  pas  si  bête 
Que  vous  autres  Messieurs  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoîrrc  à  tout  > 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût , 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut ,  sans  flatterie , 
Tout  le  savoit  obscur  de  la  pédanterie. 

T   R  I    S  S  O  T  I  N. 

De  son  bon  goût,  Monsieur,  nous  voyons  des  cffettl 

Clitandre. 
Où  voyez-vous ,  Monsieur,  qu'elle  l'ait  sî  mauvais  î 

T  R    I  S   S  O  T  1  N. 

Ce  que  je  vois,  MOMÎcut  r  c'est  que,  pour  la  science , 
Kasius  et  Baldusfont  honneur  à  la  France; 
Et  que  tout  leur  méiitc  ,  exposé  fort  au  |ou:  , 
K'.vtirc  point  les  yeux  et  !..  1  Cour. 

Clitandre. 
le  vois  votre  chaglin  ,  et  que  ,  par  modestie  , 

Vota 
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Vous  ne  vous  mettez  point ,  Monsieur,  delà  partie; 

Et  ,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos  , 

Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  Héros  î 

Qu'est-ce  que  leuis  cc:its  lui  rendent  de  services 

Pour  accuser  la  Cour  d'une  hoiriblc  injustice; 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms , 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  sts  dons  r 

Leur  savoir  à  la  Fiance  est  beaucoup  nécessaire  ; 

ït  les  livres  qu'ils  font  la  Cour  a  bien  affaire! 

Il  semble  à  trois  g'redins ,  dans  leur  petit  cerveau  , 

Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau  , 

Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions  , 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 

Que  par- tout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée, 

Et  qu'en  science  ils  sont  les  piodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres,  avant  eux, 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreillej , 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  Grec  et  de  Latin  , 

Et  se  chaiger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres, 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres  , 

Piches ,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun  ; 

Inhabiles  à  tout,   vuides  du  sens  commun, 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  par-tout  l'«sprit  et  la  science  i 
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Phiuminte,    à  Clitanire. 

Votre  cha'eur  est  grande  !  et  cet  emportement 
De  !a  rature  en  tous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  dérivai  qui  dans  votre  ame  excite... 


SCENE      IV. 

JULIEN,     TRISSOTIN,    C  L  I  T  A.  N  D  R  E  , 

PHILAM1NTE,    ARMANDE. 

Julien,    à  PkiUmiate  ,  en  luipre'itnunt  u.ie  lettre. 

JLiE  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 
Et  de  qui  |'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet  , 
Madame  ,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

Phiiaminii,  prenant  la  lettre. 
Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise  , 
Apprenez,   mon  ami  ,    que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jetter  au  travers  d'un  discours  ; 
Itqu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours  , 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  saitvivic. 

Julien. 
Je  notctaicela,  Madame,  dans  mon  I  irre. 

1»  H   I   L  A  M  I  N  T  E  ,    li>  ■ 

tcTrissotin,  s'est  vante" ,  Madame,  qu'il  épouserai 
»  votte  bile.  Je  vous  donne  avis  que  i 
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«  n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien 
5' de  ne  point  conclure  ce  mariage  que  vous  n'aviez,  vu 
»  le  Poème  que  je  compose  contre  lui.  En  attendant 
»  cette  peinture,  où  je  prétends  vous  le  dépeindre  de 
si  tontes  sts  couleurs,  je  vous  envoie  Horace,  Virgile, 
*>  Tcrence  et  Catulle  ,  où  vous  verrez  ,  notés  en  marge, 
»  rous  les  endroits  qu'il  a  pillés  » 

(  A  Trissotin  ,  après  avoir  lu.  ) 
Vo;,..\  .  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis  , 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie  , 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait , 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  ,  aura  pressé  l'effet.  • ,  ; 

(  A  Julien.  ) 
Pep^rtez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître; 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  cor.noître 
Quel  grand  état  je  fui  Je  ces  nobles  avis  , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis.  ,  . . 

(  Montrant  Trissotin.  ) 
Dès  ce  soir  ,  à  Monsieur  je  marîrai  ma  fille. 

{ Julien  et  Trissotin  sortent.  ) 


H  ij 
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SCENE       V. 

PHILAMINTE,  ARM  AN  DE,   CLITAKDRE. 

PlilLAMlNiî,    à   Clïian  ire. 

V  ou  t  ,    Monsieur  ,  comme    ami  de   toute  la  fa- 
mille, 
A  signer  leur  contrat  roui  pourrez  assister  ; 
Et  je  tous  v  veux  bien  ,  de  ma  part ,    inviter.  . .  . 

(A  Arma-iie.  ) 
Arroande ,   prenez,  soin  d'envoyer  au  Notaire, 
It  d'aller  avenir  votre  soeur  de  l'afoire. 

A  R   M  A  N  D  K. 

Pour  avertir  ma  sceur  ,   il  n'en  est  pas  besoin  ; 
It  Monsieur  ,  que  voili  ,  sauta  prendre  le  ro.n 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  coeur  à  vous  erre  rebelle. 

P  H  I   L  A  M    I  N  T  E. 

Nous  verront  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir  ; 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  ion  dcvo:r. 

(EBfOTt.) 


C  O  M  É  D  I  E. 


SCENE       VI. 

A  R  M  A  N  D  E  ,     CLITANDRE, 

A  R  M  A  s  D  s  ,    ironiquement. 

J'ai  grand  regrec,  Monsieur,  de  voir  qu'à  vos  ri- 
sées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout-à-fait  disposées  .l 

Clitandre,  de  même. 
Je  m'en  vais  travailler ,  Madame  ,  avec  ardeur , 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cceur  ! 

A  R  M  A  N  D  E . 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue  i 

CLITANDRE. 
Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue  ! 

Armand  s. 
Je  le  souhaite  ainsi  J 

ClITiVBIB. 

J'en  suis  persuadé  , 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé  ! 

Armand  e. 
Oui ,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance  ! 

Clitandre. 
E:  ce  service  est  sûr  de  ma  reconroissance  ! 

(  Armand*  sort.  ) 


H  ii) 
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SCENE      VII. 


CHRISALE,    A  R  I  S  T  E  ,    HENRIETTE 
CLITANDRI. 

CLITANDRE,   à    Chrisale. 

Jans  votre  appui  ,  Monsieur  ,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  femme  a  rejette  mes  voeux  , 

Et  son  ccrur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

C  h  r  r  s  a  l  t. 
Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ? 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Monsieur  Trissotin? 

Arisii. 
C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  i  Latin 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporte  l'avantage! 

Clitandre. 
Ille  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage  ! 


Dès  ce  soir  ? 


C  H  r  i  s  A  II. 
Clitandri. 
Dès  ce  soir. 

Cbriiiiii 

Lt  ,  ,!ès  ce  soir ,  je  veux  , 
Pour  la  contrecarrer ,  vous  initier  tous  deux! 

Clitandri. 
Four  dresser  le  contn-  :  au  Notaire. 

Chbiuif. 
It  je  vais  le  queiir  poui  celui  qu'i 
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Clitandre,    montrait  Henriette. 
1t  Madame  doit  êne  instiune  ,   par  sa  sœur, 
De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'est  apprête  son  coeur. 

Chrisale. 
ït  moi ,  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance, 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance  i  .  .  . 
Ah  !  je  leur  fera:  roi:  si  ,   pour  donner  la  loi  , 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi/. .. 

(  A  Henriette.  ) 
Nous^Iions  revenir  ,  songez  à  nous  attendre.  . . . 

(  A  Ariste  et  à  Clitanire.  ) 
Allons  ,  suivez  mes  pas ,  mon  frère ,  et  vous ,  mon 

gendre. 

Hbnriette,    las ,  à Anste. 
Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours» 

A  R   I  S  T  ï. 

J'emploi'rai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

(  Chrisale  et  Ariste  sortent.  ) 


SCENE      VIII. 

HENRIETTE,    CL1TAKDRE. 

Clitandri. 

\Jr  uiiquï  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma 

flamme  , 
Mon  plus  solide  espoir  ,  c'est  votre  cœur  ,  Madame  ! 

UlNlIITTE. 

^o'.;r  rr.cr.  cœur ,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui» 
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Clitandre. 
Je  ne  puis  qu'être  heureux  ,   quand  j'aurai  son  appui 

Henriette. 
Vous  voyez  à  quels  noeuds  on  prétend  le  contraindre? 

CLITANDRt, 

Tant  qu'il  sera  pour  moi  ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

Henriette. 
Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vecux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne  , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

Cl.ITiNDBE, 

Veuille  le  juste  Ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 


Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE       V. 

SCENE     PREMIERE. 

HENRIETTE,   TRISSOTIN. 

He  ni  i  e  tt  e. 

v>'£Si  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 

Que  j'ai  voulu  ,    Monsieur ,  vous  parler,    têce  à  tête  ; 

Et  j'ai  cru  ,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison  , 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu'avec  mes  voeux  vous  me  jugex  capable 

Devous  porter  en  dot  un  bien  considérable; 

Mais  l'arg  nt ,   dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 

Pour  un  vrai  Philosophe  a  d'ind:gr.es  appas  ; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 

Ne  doit  point  éc'.ater  dans  vos  seules  paroles? 

T  r  i  s  s  o  T  I  M. 
Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 
Et  vos  brillans  attraits ,  vos  yeux  perçans  et  doux , 
Votre  grâce  et  votre  air  sont  les  biens  ,   les  richesses 
Qui  vous  ont  attire  mes  voeux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux  '. 

Henriette. 
Je  suif  fort  redevable  à  vos  feux  géaéreux  : 
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Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  nie  confondre  ; 
It  j'ai  regret ,  Monsieur,   de  n'y  pouvoir  répondre. 
3e  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  ain'cr. 
Un  coeur  ,  vous  le  savez  ,   à  deux  ne  sauroit  être  ; 
Er  je  sers  que  du  mien  Clitandrc  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  mo;ns  de  mérite  que  vous , 
Que  l'ai  de  méchans  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  , 
Que  ,  par  cent  beaux  ta'.cns  ,  vous  devriez,  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

T  R    I  S  S   O  T  I  N. 

Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  coeur  ,  que  possède  Clitandrc  ; 
Et,  par  mille  doux  soins  ,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

Henri  ettf. 
Non,  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée, 
Et  ne  peut  de  vos  soins  ,  Monsieur,   être  touchée. 
Avec  vous  librement  )'ose  ici  m'expltqucr  ; 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  coeurs  s'excite, 
N'est  point,  comme  l'on  sait ,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  v  prend    part;  et,  quand  quelqu'un  nou* 

plaît, 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 
Si  l'on  aimoit  ,  Monsiour  ,  par  choix  et  par  saçesic  , 
Vous  auriez  tout  mon  errur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voi:  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
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laissez.- moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement , 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  ,    pour  vous  ,  on  veut  faite  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parens  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime  , 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  coeur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir  ,  par  son  choix  , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  sus  droits. 
O:ez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre  1 

T  R  I  S   S  O  T  I  N. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  loix  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez  ,  Madame,  d'être  aimable  , 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas  ? . .  . 

Henriette,   l'interrompant. 
Zh  !  Monsieur,  laissons  là  ce  galimaihias. 
Vous  avei  tant  d'Iris,  de  Phi'.is ,  d'Amarantes , 
Quepar-toutdansvos  vers,  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur  1 

Trissotin. 
C'est  mon  esprit  qui  parie ,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  Poète; 
Mr.is  j'aime,   tout  de  bon,  l'adorable  Henriette  ! 

Henriette. 
Eh  !  de  grâce,  Monsieur... 

Trissotin,  l'interrompant. 

Si  c'est  vous  offenser , 
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Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 

Cette  ardeur  jusqu'ici   de  vos  veux  ignorée, 

Vous  consacre  des  voeux  d'étetnelic  dur  c. 

Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  , 

Et ,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts  , 

Je  ne  puis  refuser  les  secours  d'une  mère 

Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  c'nere; 

Et ,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant  , 

Pourvu  que  je  vous  aie  ,  Il  n'importe  comment. 

Hekr  iette. 
Mais  savet- vous  qu'on  lisqucunpeu  plus  qu'on  ne  pense 
A  vouloii  sur  un  cœur  user  de  violence? 
Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  nci, 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait; 
Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
A  des  ressentimens  que  le  mari  doit  craindre? 

T  x  i  s  s  o  t  i  K. 
Un  tel  discours  n'a  rien  dont  |e  sois  altéré, 
A  tous  événemens  un  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  taLon,  des  foiblcsscs  yuigiircs, 
Il  se  met  au  dessus  de  ces  sortes  d'affaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

Hbnriitti. 
En  vérité  ,  Monsieur  ,  je  suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  la  Philosophie 
Eût  si  belle  qu'elle  est  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  portet  constamment  de  pareils  acci.lcns  ! 
Cette  fermeté  d'amc  ,   à  vous  si  sing  : 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  iliimtc  matière  > 

Est 
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Est  digne  de  trouver  qui  prenne,  avec  amour, 
les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 
Et,  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'c'ciat  de  sa  gloire, 
•  Jele  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous  , 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 
Trissotin,  en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire; 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  Notaire. 


SCENE     II. 

CHRISALE  ,  CLITANDRE,  MARTINE,  HENRIETTE. 
Chrisale,    à  Henriette. 


A, 


.H!  ma  fille,   je  suis  bien  aise  de  vous  voir! 
Allons,  venez  vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  voeux  aux  volontc's  d'un  perc. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère; 

(  Montrant  Martine,  ) 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène,  et  rétablis  céans  i 

Henriette. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange! 

que  cette  humeur,  mon  perc,  ne  vous  change! 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 
Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

I 
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Ne  rous  rclîchcx  pas;   et  faites  bien  en  sorte 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte  ! 

Chkiiali. 
Comment  !  me  prenez  vous  ici  pour  un  benêt  ? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  Ciel  ! 

ClUISUI. 

Suis- je  un  fat,  s'il  veus  plaît  ? 

HtNUlTTI. 

Je  ne  dis  pas  cela  ! 

C  h  r  i  s  a  i.  t. 

Me  croit  on  incapable 

Des  fermes  sentimens  d'un  homme  raisonnable  ï 

Henriette. 

Non  ,  mon  perc  ! 

ClIHAti 

Est  ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  che*  moi? 

II  E   N   R    I  E  T  T  S. 

Si  fait  ! 

C  H  R   I  S   A  L  E. 

Ht  que  j'aurois  cette  foiblcsse  d'ame, 
De  me  laisser  mener  par  le  ncr  x  ma  femme  ? 

Henriette. 
Eh  !  non,  mon  perc  .' 

C  h  r  i  s  a  l  c. 
Ouais!  qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi! 

Henriette. 
Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  men  envia  l 
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C  H  R  I  S  A  L  !, 

Ma  volonté  céans  doit  être,  en  tout ,  suivie  i 

Henriette. 
Tort  bien,  mon  père  ! 

C  H  r  i  s  A  L  1. 

A  ucun ,  hors  moi ,  dans  !a  maison , 
N'a  droit  de  commander  ! 

Henriette. 

Oui ,  vous  avei  raison  ! 
C  H  r  i  s  A  L  E. 
C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille  ! 

Henriette. 
D'accord  ! 

C  H  r  i  s  A  L  E. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille  ! 

Henriette. 
Eh  !  oui  ! 

C  H  R  I  S  A  L  I. 

Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous  ! 
Henriette. 
Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

C  H  R  I  S  A  L  I. 

Et ,  pour  prendre  un  époux  , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,   non  pas  à  votre  mère  î 

Henr  iettï. 
Mé'as!  vous  flattez-là  les  plus  doux  de  mes  verux  ; 
:z.  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux  1 

C  H  R  I   S  A  L  E. 

Kous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle.... 

I  iJ 
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ClitaNDRI,   l'interrompant, 
La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 

Chriuu. 
Secondez-moi  bien  tous. 

Martine. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

fc  - 

SCENE      III. 

PIITI.AMIIME,  BÉLISE,  ARMANDE ,  TRISSOTIN  , 
UNr  NOTAIRE  ,  CHRtSALE  ,  CLITANDRE ,  HEN- 
RIETTE ,  MARTINE. 

Philaminte,  au  Notaire. 

V  ous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage  , 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit   en  beau  langage? 

Le    Notaire. 
Notre  style  est  très- bon  ;  et  je  serois  un  sot, 
Madame  ,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot! 

BÉLISE. 

Ah  !  quelle  barbarie  ,  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais,  au  moins,  en  faveur,  Monsieur ,  de  la  science, 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,    de  livres  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  ralcns  , 
Et  dftta  Far  les  mois  d'ides  et  de  calendes  i 
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Le    Notaire. 
Moi  ?  si  j'aîlois,  Madame  ,  accorder  vos  demandes  , 
Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

Phiujiinii. 
De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons).... 
Allons,  Monsieur  ,  prenez  la  table  pour  écrire.... 

(  Appercevant  Majtint.  ) 
Ah!  ah!  cette  impudente  ose  encor  se  produire?... 

(  A  Cbritale.  ) 
•Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît ,  la  ramener  chez  moi? 

Chrisali. 
Tantôt,  avec  loisir,  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

Le    Notaire. 
Procédons  au  contrat.  ..  Où  donc  est  la  futurs? 

Phuaminii, 
Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

Le    Notaire. 
Bon  .' 
CHRISALE,  montrât  Henriti'i, 
Oui ,  la  voilà  ,  Monsieur  ;  Henriette  est  son  nom» 

Le    Notaire. 
Fort  bien!....  et  le  futur? 

PHILAMINTE,   montrait  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Ist  Monsieur. 

C  H  R  1  s  A  t  I  ,  ou  "Sciure  ,  en  lui  montrant  Clitttndre, 
Et  c:'ui  ,  moi ,  qu'en  propre  peisonnc 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  Monsieur.  .. 
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L  s    Notaire. 

Deux  époux  ? 
C'est  trop  pour  la  coutume! 

ïhiuminti,»  Notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 
Mcttei ,  mettez  Monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre» 

CiiRisalî,    au  Notaire. 
Pour  mon  gendre,  mettez  ,  mettez  Monsieur  Clitandce. 

Li    Notaire. 
Mettez-vous  donc  d'accord  ,  et,  d'un  jugement  mûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PlIIUHINII. 

Suivez  ,  suivez  ,  Monsieur  ,  le  choix  où  je  m'arrête. I 

C  H  R  I  S  A  L  E  ,   au  Notaire. 
Faites,  faites,  Monsieur,  les  choses  à  ma  tête! 

Le    Notaire. 
Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux  ? 

Thilaminte,  à  Chritale. 
Quoi  donc!  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ? 

Chris  aie, 
Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  fa- 

Philaminte. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici. 

Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  foit  digne  souci.' 

C  h  R  i  s  a  i   \ . 
tnfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 
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Philaminte,  montrant  Trissetiv. 
St  moi ,  pour  son  époux  ,  voici  qui  je  veux  prendre t 
Mon  choix  sera  suivi  ;  c'est  un  point  résolu  1 

C  H  R  I  S  A  L  S. 

Ouais!  vous  le  prenez-là  d'un  ton  bien  absolu  ? 

MltTINl,  à  Philaminte* 
Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire;   et  je  sommes 
Tour  céder  le  dessus ,  en  toute  chose  ,  aux  homme:. 

CUMSAU. 

C'est  bien  dit  ! 

Martine,  à  P'râUminte. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc> 
t*  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq_l 

Chrisale. 
Sans  doute  ! 

Martini,    à  Philamime. 
Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme  ,  chez  lui ,  porte  le  haut-de-  chausse.!: 

C  H  R  I  S  A  LI. 

Il  est  vrai  ! 

Martini,   à  Phlhiminte* 
Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis  , 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis  : 
Je  r.e  l'aimerois  point  s'il  faisoit  le  jocrisse;. 
Et ,  si  je  contestois  contre  lui  ,  par  caprice  , 
Si  je  parlois  trop  haut  ,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton* 
CBtlSAUi 

C'tït  parier  comme  il  faut  1 
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Martini,   a  Ph.iljmi.ite. 

Monsieur  est  raisonnable 
De-  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable! 

C  H    R    I  S   A  L  I. 

Oui  ! 

Martine,   à  PhiUmintt. 

Par  quelle  taison ,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est , 
Lui  refuser  ClitanJre  '  et  pourquoi  ,  s'il  vo'.u  p!aî«, 
Lui  bai  1er  un  savant.  <]u.   san,  c>  c  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari  ,  non  pas  un   pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savo;r  le  Grais  ,   ni  le  Latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  Monsieur  Tristotin. 

C  II   R  I  S  A  L  I. 

fort  bien  .' 

P  H  I   L  A  M  I   N  T  I. 

li  faut  toujSrii  qu'elle  jase  à  son  aise  ? 
Martine. 
Les  savans  M  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise; 
Et,   po.ir  '"on  mari,   moi  ,    m!  c  fbii  je  l'ai  dit, 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
;  'est  point  du  ro,;t  ce  qu'il  raut  en  m 

1  :cs  qiiadrcnt   mal  avec  le   tTU'iage; 

El  je  v.  ux     si  ia;r,  c  ma  foi  , 

L'n    ma:;   qui  n  ail    pai   .l'a    ;-c  Ivre  que  KM 
Qn:  ne  >ache   \,   ne   R,    n'en  4épUtN  à   v.a'hme; 
Et  ne  soit,  en  un  mot,  Pet  .-  sa  femme  ! 

Pllt    A  M  I   N   T  E  ,     .7    r 

Est-ce  fa-t  (et,  n  ,  .•.  :e  a>$ci  écouté 

Votre  digne  intcip.     .  « 
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Chrisale. 

Elle  a  die  vérité! 

PhILAMINT!. 

Et  m«i  ,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute, 
H  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute  :.... 

(  Montrant  Trissotin.  ) 
Henriette  et  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  l'ai  dit;    je  le  veux.,.  Ne  me  répliquez,  pas} 
It  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

Chrisale. 
Veilà  dans  cette  affaire  un  accommodement  !.... 

(  A  Henriette  et  à  Clitandre.  ) 
Voyez,  y  donnez-vous  votre  consentement  î 

HiHKIEITl. 

Eh  !  mon  père  ! 

Clitandre,  à  Chrisale. 
ïh  !  Monsieur  ! 
B  É  L  I  S  E  ,   à  PhiUmlite. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire. 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour. 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
EUu  nous  en  bannissons  la  substance  étendue* 
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SCENE      IV. 

ARISTE.CHRISALE,  PHRAMINTE  ,  BÉUSE  ,  HEN- 
RIETTE, ARMAMDE  ,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CLITANDUE,   MARTINE. 

ARISTI,    à  Chrisile  et  à  Phïliminte. 

J'ai  regre-r  de  troubler   un  mvstere  joyeux 

Par  le  chaçrin  qu'il  ftot  que  j';»pportc  en  ces  lieux... 

(  Mvtmun  itim  hures.  ) 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles , 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles.... 

(  A  Phil.imhte   ) 
L'une  ,  pour  vous  ,  me  vient  de  votre  Procureur.... 

(  A   Cuiui'.e.  ) 
L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

l'HIUMINTI. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler  ,  pourroit-on  nous  écrite  i 
A  R  I  s  T  I  ,   lui  donnait   une   dit  deux  lettres  ,   <. 

a  Chritale. 
Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouver  lire. 
I1  H  I  l  »  !(  I  N  i  F  ,    h.ant- 
c«  "adame,  |'ai  prié   Monsieur  votre  frère  de  vous. 
»  rendre   cure    lettre",    qui  vous  dira  ce   que  je  n'ai 
»>  osé  vous  aller  dire.    La  grande   négligence  que  vous 
»  aver  pour  vos   affaires  a  été  cause  que  le  Clerc  de 
n  veue  Rapporteur  ne  m'a  point  averti ,  et  vous  avei 
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tt  perdu   absolument  votre  procès ,  que  vous  deviez 
î>  gagner.  » 

C  H  R.  I  S  A  L  I. 

Votre  procès  perdu.... 

P  H  I  L  A  M  I  NI  l  ,  lir.terrcmp.vrt. 

Vous  tous  troublez  beaucoup  I 
Mon  cœur  n'est  pc:nt  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faires,  faites  paroîrre  une  ame  moins  commune 
A  braver  ,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune.'... 
(  Lisant    ) 
«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  ,  vous  coûte  qua- 
«  rante  mille  écus;  et  c'est  à  payer  cette  somme, 
»  avec   les   dépens,    que  vous  êtes  condamnée,    pat 
s»  arrêt  de  la  Cour.  •>* 

(  A  p-irt ,  après  avoir  la.  ) 
Condamnée  ?...  Ah  .  ce  mot  est  choquant ,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels  ! 

AHISTI. 

11  a  tort ,  en  effet  ; 
Et  vous  vous  ëtei  là  justement  récriée! 
Il  dévot:  avo.r  mis  :  ci  que  vous  êtes  prife, 
»  Par  Arrêt  de  la  Cour,  de  payer,  au  plutôt, 
»  Quarante  mille  écus  ,  et  les  dépens  qu'il  faut.  >» 

Philaminte,  à  Chrisalt. 
Voyons  l'autre  ? 

Chrisale,  lisant, 

ti  Monsieur,   l'amitié  qui  me  lie  à   Monsieur  votre 

r»  frere  me   fait  prendre    intétet  à   tout  ce  qui    vous 

y>  touche    Je  sais  que  vous  avez  mis  votre  bien  entre 

n  xi  mains  d'Argante  et  de  Damon;  et  je  vous  donne 
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»  avit  qu'en  même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  ban- 
»■>  qucroute.>> 

(  A  part ,  aprst  avoir  lu.  ) 
O  Ciel  !  tout-à-la-fois  ,  perdre  ainsi  tout  mon  bien  ! 

Philaminti. 
Ah!  quel  honteux  transport!....   Fi!  tout  cela  n'est 

tien. 
Il  n'est  pour  le  vrai   sage  aucun  revers  funeste  ; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même,  il  se  re<te. 
Achevons  notre  affaire  ,  et  quittez  votre  ennui  ... 
(    Montrant   Trissotin.  ) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

Trissotin. 
Mon,  Madame,  cessez,  de  presser  cette  affaire. 
Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire; 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens  ! 

I»  H   I  L  A  M  I  N  T  E. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  tems .' 

Elle  suit  de  bien   près,  Monsieur  ,  notre  disgrâce l 

Trissotin. 
De  tant  de  résistance,    à  la  fin  ,  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras; 
Et  ne  veux  point  d'un  corur  qui  ne  se  donne  pas  ! 

Philaminte. 
Je  vois ,  je  vois  de  vous  ,  non  pas  pour  votre  gloire  , 
Ce  que  jusquts  ici  j'ai  réfusé  de  croire. 

Trissotin. 
Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vomi  voudrez, 
tt  je  regarde  peu  comment  vous  le  ptendiez  ; 


( 
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Vais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offer.sar.s  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  fie  moi  l'on  fasse  plus  de  cas; 
It  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas  ! 

(  Il    sort.   ) 


) 


SCENE    V  et  dernière. 

CHRISALE,  ARTSTE,  PHILAMINTE,  BÉLTSE ,  AR- 
MANDE,  HENRIETTE,  CL1TANDRE  ,  LE  NO- 
TAIRE, MARTINE. 

Phiiami;:ie,    à  Bélise, 

\^  v  '  i  l  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  \ 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  rient  de  faire  1 

Clitandre. 

Je  r.e  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'atrache ,  Madame,   à  tout  votre  destin; 
Et  j'ose  vous  offrir ,  avecque  ma  personne. 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

Philamintz. 
Vous  me  charmez ,  Monsieur ,  par  ce  trait  gc'n . 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux  ; 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée..., 

Hin»iiiti,  I' 'interrompant. 
Non,  ma  mère,  je  change  à  présent  de  pc ru 
Souffrez  que  je  résiste  à  vc::c  volonté. 

I 
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Clitandri. 
Quoi  !  voih  vous  opposez  à  ma  félicité  ? 
Et  lorsqu'à  mon  amour,  je  vois  chacun  se  rendre... 

Hinrietti,  l'iiterromp 
Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez  ,  Clitandre  ; 
It  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux 
Lorsqu'on  satisfaisant  à  mes  voeux  les  plus  doux 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires. 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires» 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

Clitamdri. 
Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  aeréaVe  ; 
Tout  destin  me  seroit  sans  vous  insupportable! 

Henriette. 
L'amour,  dans  son  transport,   parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nceud  qui  nous  lie 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses   de  la  vie; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux! 

A.  r  i  s  T  E. 
JC'cst-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'enrenJrc 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre  i 

Henriette. 
Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  coeur  y  c^ 
E:  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  v.'.;ciir. 

A   R  I  S  T  I. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  b: 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles» 
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Bt  c'est  un  stratagème,   un  surprenant  secours 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours , 
Pour  détromper  ma  sarur  et  lui  faire  connoître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  poavoit  être. 

Chrisale,    à  part.      -> 
Le  Ciel  en  soit  loué  ! 

P  H  I  L  A  M  ;  M  T  E  ,    à    A'iue. 

J'en  ai  la  joie  au  cceur  > 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur  ? 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice  , 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse! 

Chrisale,    à  CUtanlre. 
Je  le  savois  bien  ,  moi ,  que  vous  l'épouseriez  I 

Armasse,   à  PhiUminte, 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrihyie:.? 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  Philosophie 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeuri 

BilISI,  montrant    Clitandre. 
Qu'il  prenne  garde,  au  moins ,  que  je  suis  dnns  soncœur  £ 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'en  s'en  repent  après  tout  le  tem»  de  sa  vis! 
Chrisale,   au  Notaire. 
Monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  pre 
Et  faites  le  contrat  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

FIN» 
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SUJET 

DU  MALADE  IMAGINAIRE. 


jLE  premier  Prologue  ,  qui  se  passe  entre  F 
des  Zéphyrs,  Pan,  des  Faunes,  des  Bergen  et 
des  Bergères ,  est  une  petite  Pastorale  ,  toute  à  la, 
louange  de  Louis  XIV  ,  et  que  lien:  l'amour  et 
le  mariage  de  deux  Bergers  et  de  deux  Bergères. 

Le  second  Prologue  est  formé  par  une  seule 
Bergère  ,  qui  se  plaint  des  maux  que  lui  fait  en- 
durer l'Amour  ,  contre  lesquels  elle  croit  impais- 
sans  tout  les  secoua  des  Médecins,  dont  elle 
pense  que  le  vain  jargon  ne  peut  être  entendu  que 
d'un  malade  imaginaire. 

Argan ,  le  principal  personnage  de  la  Pièce ,  eit 
dans  ce  cas.  C'est  un  riche  Bourgeois  de  Paris  , 
qui  se  croit  toujours  malade  ,  qui  est,  sans  cesse  , 
entouré  de  Médecins ,  de  Chirurgiens  et  d'Apo- 
thicaires. Pour  avoir  même  un  Médecin  ,  à  de- 
meure ,  dans  sa  maison  et  dans  sa  famille ,  il  ima- 

a  ij 
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gine  de  marier  sa  fille  aînée ,  Angélique  ,  3 
M.  Thomas  Diafoiru»  ,  fils  du  Docteur  Diafoi- 
rus  ,  et  jeune  Docteur ,  lui-même.  Mais  1 
seconde  femme  d' Argan  ,  voudroit  qu'il  ne  ma- 
riât ni  Angélique ,  ni  une  jeune  sœur  qu'elh  a  , 
nommée  Louison ,  qui  sont,  toutes  deux,  filles  de 
sa  première  femme,  et  qu'il  les  forçât  à  être  Re- 
ligieuses, afin  de  pouvoir  faire  son  testament  to- 
talement en  faveur  d'elle.  Cependant ,  Angé- 
lique est  aimee  d'un  jeune  homme  ,  nommé 
Cléante,  qu'elle  aime  ;  et  Béralde  ,  frère  d'Ar- 
gan ,  protège  ces  deux  amans.  Argan  consenti- 
xoit  volontiers  aies  unir,  si  Cléante  ,  qu'il  voit 
être  préféré  par  sa  fille  ,  vouloit  se  faire  Mé- 
decin i  mais  Béralde  lai  propose  de  s'en  attacher 
un  qui  ne  puisse  jamais  s'éloigner  de  sa  personne  , 
en  se  faisant  agréger ,  lui-même,  à  la  Faculté. 
Argan  saisit  cène  idée  ,  donne  Angélique  à 
Cléante  ,  et  se  fait  recevoir  Docteur  ,  par  une 
mascarade  de  prétendus  Médecins  ,  qu'il  a  enga- 
gés à  préparer  cette  burlesque  cérémonie  ,  qui 
fait  le  troisième  Intermède  de  la  Pièce.  Celui  qui 
termine  le  premier  acte  est  forme  par  un  certain 
Polichinelle  ,  vieux  Bourgeois  ,  amant  de  Toi- 
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nette ,  serrante  d'Argan.  Polichinelle  vient ,  pen- 
dant la  nuit ,  donner  une  sérénade  à  Toinette  , 
et  est  arrêté ,  par  des  Archers ,  comme  pertutr 
batear  du  repos  public.  L'Intermède  qui  suit  le 
second  acte  est  un  divertissement  d'Egyptiens  ec 
d'Égyptiennes,  amenés,  par  Béralde,  à  Argan  , 
pour  dissiper  la  mauvaise  humeur  que  lui  cause  sa 
maladie  d'imagination, 
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«  Les  excursions  que  Molière  avoit  faites  sut 
les  Médecins  dans  plusieurs  de  ses  Comédies  ,  et 
même  ,  par  des  bons  mots ,  dans  la  société,  n'é* 
toient  rien  en  comparaison  du  combat  qu'il  parut 
livrer  au  Corps  entier  dans  Le  Malade  imaginaire , 
du  M.  Bret,  dans  l'Avertissement  qu'il  a  mis  au- 
devant  ,  et  les  Observations  à  la  suite  de  cette 
Pièce. » 

<c  Perrault ,  dans  ses  Hommes  illustres  ,  parla 

de  cette   dernière   attaque  comme  si  sa  plume 

avoit    été   guidée  par  l'humeur   d'un   Médecin 

ne.    Voici  le  jugement  qu'il  en  porta,  » 

«  On  peut  dire  qu'il  se  m  if  rit  un  peu  dans  cette 
dernière  Ptcce  ,  et  qu'il  ne  se  contint  pas  dans  les 
bornes  du  pouvoir  de  la  Comédie  j  car  au  lieu  de  se 
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contenter  de  blâmer  les  mauvais  Médecins  ,  il  at- 
taqua la  Médecine,  en  elle  -  même  ,  la  traita  de 
Science  frivole  ,  et  posa  pour  principe  qu'û  est  ri- 
dicule à  tout  homme  d'en  vouloir  guérir  un  au- 
tre. La  Comédie  s'est  toujours  moquée  des  rodomonts 
tt  de  leurs  rodomontades  ,  mais  jamais  elle  na 
raillé  ni  les  vrais  braves ,  ni  la  vraie  bravoure.  Elle 
s'est  réjouie  des  pédans  et  de  la  pédanterie  ;  mais 
elle  n'a  jamais  blâmé  ni  les  Savans  ,  ni  la  Science, 
Suivant  cette  règle  ,  il  n'a  pu  trop  maltraiter  les 
charlatans  et  les  ignorans  Médecins  ,  mais  il  en  de* 
voit  demeurer  là  ,  et  ne  pas  tourner  en  ridicule  les 
bons  Médecins  ,  que  l'Ecriture  nous  enjoint  d'ho- 
norer. » 

ce  Montaigne  observe  ,  avec  malignité  ,  livre 
second  ,  chapitre  trente-septième  de  ses  Essais  , 
qu'à  ce  passage  de  l'Ecriture  on  en  oppose  un 
autre  du  Prophète  Anamus  ,  reprenant  Asa  , 
Roi  de  Juda  ,  d'avoir  eu  recours  aux  Médecins, 
Il  est  vrai,  ajoute  M.  Bret,  que  dans  la  scène 
troisième  du  troisième  acte  du  Malade  imaginaire, 
Béralde,  outré  de  l'aveugle  et  funeste  confiance 
de  son  frère  Argan  dans  un  art  dont  il  voit  évi- 
demment qu'il  n'a  pas  besoin  ,  et  dont  il  est  la 
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dupe  ,  va  jusqu'à  traiter  de  momerîe  rengagement 
que  prend  un  homme  d'en  guérir  un  autre.  Cette 
opinion  exagérée  ,  sans  doute  ,  semble  contre- 
dire un  peu  ce  ton  de  sagesse  et  de  raison  qui  se 
remarque  dans  les  Ouvrages  importans  de  Mo- 
lière. Mais  on  sait  combien  il  est  difficile  d'é?itet 
tout  excès  dans  les  sentimens  oii  il  entre  quelque 
prévention.  Ami  d'un  Médecin  ,  qui  faisoit  au- 
près de  lui  ce  qu'avoit  fait  auprès  de  Racine, 
pour  sa  Comédie  des  Plaideurs,  M.  de  Brilhac  , 
Conseiller  au  Parlement  ,  en  l'instruisant  de 
toutes  les  expressions  du  Palais  et  de  la  chicane,  (  i  ) 
peut-erre  devoit-il  au  Docteur  Mauvilain  le  septi- 
cisme  où  il  étoit  en  fait  de  Médecine.  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  Médecins  mêmes  qui,  mé- 
contens  de  leur  art ,  par  la  jalousie  qu'excitent 
en  eux  les  succès  de  leurs  confrères ,  se  vengent 
de  leur  inutilité  ,  en  médisant  d'une  profession 
<ju  ils  n-'onr  pu  se  rendre  lucrative.  » 

«  Molière  etoitné  avec  une  poitrine  délicate  ; 


(i)  Vovcz  les  Jugemc^ct  Anecdotes  sur  L«  F 
tome  neuvième  de»  Comédies  du  Théâtre  François  de 
notre  Collection. 
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tt  l'on  prétend  que  les  efforts  qu'il  avoir  faits  pour 
modérer  sa  volubilité  naturelle  de  prononciation 
lui  avoient  causé  un  hoquet  qui  avoit  encore  con- 
sidérablement altéré  sa  poitrine.  Par-là  il  étoit 
plus  fait  qu'un  autre  pour  recourir  à  la  Méde- 
cine i  mais  il  se  rendit  la  victime  du  préjugé  qu'il 
avoit  contre  elle.  Il  fut  plus  cruel  pour  lui-même 
que  Montaigne,  qui,  malgré  tous  ses  sarcasmes 
contre  cet  art,  consultoit ,  dans  le  besoin  ,  ceux 
qui  le  pratiquoient.  Molière  eut  le  malheureux 
entêtement  de  ne  s'en  servir  jamais.  Il  soupçon- 
noit,  sans  doute  ,  que  le  premier  remède  qu'on 
auroit  eu  à  lui  proposer  etoit  le  sacrifice  de  sa 
profession  de  Comédien  ,  incompatible  avec  son 
incommodité  5  et  l'on  sait  que  rien  ne  pouvoit 
lui  faire  abandonner  un  état  dont  il  étoit  ido- 
lâtre. 5> 

«  A  l'égard  des  Médecins  dont  il  pla;santa 
dans  Le  Malade  Imaginaire  ,  il  les  avoit  dessinés 
de  façon  à  ne  point  inquiéter  un  honnête  et  un 
habile  homme  de  cet  art.  Ce  qu'il  faut  même 
observer,  c'est  que  le  personnage  de  M.  Purgon 
seroit  au-delà  du  ridicule  ,  si  la  législation  s'etoit 
étendue  jusqu'au  crime  dont  il  se  rend  coupable. 
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Entretenir ,  pat  les  seules  rues  de  son  intétèt,  les 
visions  d'une  dupe  qui  se  croit  malade  ,  tandis 
que  tout  annonce  sa  santé  ;  vivte  aux  dépens  de 
son  imbécillité  ;  jouet  le  jeu  barbare  d'éteindre, 
journellement ,  par  des  remèdes  ,  dangereux 
lorsqu'ils  sont  inutiles  ,  une  vie  qu'un  insensé 
risque  de  perdre  par  un  excès  d'amour  pour  elle  , 
c'est  une  infamie  faite  pour  être  désavouée  pat 
tous  les  patticuliers  d'un  état  qui  met  au  rang  de 
ses  succès  la  considération  publique.  La  pédante 
stupidité  de  MM.  Diafoirus ,  père  et  fils  ,  n'est 
pas  plus  faite  pour  blesser  des  gens  qui  ne  peu- 
vent leur  ressembler.  Les  portraits  de  Vadius  et 
de  Trissotin  ne  rendirent  pas  tous  les  Gens-dc- 
Lettres  ridicules  ;  et  la  censure  que  l'on  feroit 
aujourd'hui  de  l'écrivaillene  de  notre  tems  n'at- 
teindroit  ni  BufFon  ,  ni  Voltaire,  ni  d'Alem- 
bert,  ni  beaucoup  d'autres.  » 

te  Molière  ,  dans  cette  Pièce  ,  ainsi  que  dans 
celles  ou  il  nous  offrit  des  Médecins ,  fit  donc 
.  peu  de  tort  à  ceux  qui  étoient  vraiement  dignes 
de  ce  nom  j  mais  ,  comme  le  remarqua  Per- 
tault ,  ce  fut  l'Art  de  la  Médecine  qu'il  attaqua 
dans  Le  Malade  imaginaire.  Imit.ueur.  de  Tc« 
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tence  qui  faisoit  passer  dans  ses  Pièces  des  mor- 
ceaux de  Platon ,  il  suivit  l'opinion  de  Mon- 
taigne ,  contre  une  science  fondée ,  comme  une 
autre  ,  en  principes  j  mais  qui,  dans  leur  applica- 
tion ,  a  trop  souvent  pour  guide  l'incertaine  con- 
jecture. » 

<c  Le  premier  qui  saigna  et  purgea  ,  à  propos ,  un 
homme  tombé  en  apoplexie ,  dit  M.  de  Voltaire  , 
«lans  ses  Questions  Encyclopédiques  ;  le  premier  qui 
imagina  de  plonger  un  bistouri  dans  la  vessie  pour 
en  tirer  un  caillou  ,  et  de  refermer  la  plaie  ;  le  pre- 
mier qui  sut  prévenir  la  gangrené  dans  une  partie  du 
<orps  ,  étaient ,  sans  doute  ,  des  hommes  presque 
divins  y  et  ne  ressemblaient  pas  aux  Médecins  de 
Molière....  Il  y  a.  donc  un  Art  de  la  Médecine  ; 
mais  dans  tout  Art  il  y  a  des  Virgiles  et  des 
JUœvius.  3> 

«  Les  traits  principaux  du  ridicule  tombent, 
d'ailleurs  ,  dans  cette  Comédie  ,°sur  la  pusillani- 
mité du  malade  imaginaire ,  et  sur  cet  amour 
malentendu  de  soi-même  qui  multiplie  les  fausses 
craintes  ,  et  qui  porte  jusqu'à  la  démence  les 
scrupuleuses  attentions  qu'on  croit  devoir  à  sa 
santé > 
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<e  Le  second  objet,  plus  important  encore  l 
qu'avoit  Molière ,  etoit  de  tracer  à  nos  yeux  le 
portrait  de  ces  belles-meres  avares,  qui  tournent  à 
leur  avantage  les  foiblesses  d'un  mari ,  dont  on 
les  voit  éteindre  ce  qu'il  peut  avoir  de  sensibi- 
lité pour  les  enfans  de  son  premier  mariage.  Ce 
portrait ,  dessiné  de  main  de  maître ,  n'est  cepen- 
dant qu'un  accessoire  du  sujet  principal ,  et  » 
loin  de  nuire  à  son  effet ,  il  ne  sert  qu'à  l'auge 
menter.  C'est  ici  qu'il  f-ut  apprendre  à  ne  pas 
détruire  l'unité  de  son  Ouvrage,  en  doublant, 
avec  art,  son  utilité  par  les  effets  differens  qu'on 
lui  fait  produire.  L'accord,  si  dilïkile ,  de  ces  par- 
ties diverses  dépend  d'être  conçu  dans  l'ensemble 
du  tableau.» 

«  Terence  avoit  présenté  une  belle-mere  ,  dans 
son  Htcyrc  ;  mais  sa  Sostrata  est  une  be!lc-mcre 
honnête ,  douce  et  raisonnable ,  et  le  comique 
résulte  moins  d'un  exemple  à  suivre  que  de  celui 
qu'on  propose  à  fuir.  Delà  vient  le  peu  de  suc- 
cès de  tant  d'instructions  purement  morale  ,  que 
l'on  divise  par  scènes,  au  lieu  de  les  donner  par 
chapitres ,  dans  un  Ouvrage  d'un  autre  genre.  » 
«  A  l'égard  de  la  réception  boutïonnc  du  Mé- 
decin , 
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decin  ,  qui  fait  le  dernier  Intermède  ,  on  sait  que 
ce  fut  une  plaisanterie  de  société  ,  imaginée  dans 
un  souper ,  chez  Madame  de  la  Sablière  ,  où  la 
fameuse  Ninon  ,  La  Fontaine  et  Despréaux 
étoient  ,  avec  Molière  ,  et  quelques  autres  per- 
sonnes dignes  de  ces  délicieux  soupers  dont  le 
jeu  ,  la  médisance  et  les  sottises  du  jour  ne  fai- 
soient  pas  alors  les  délices.  Chacun  fournit  son 
mot  dans  ce  cadre  plaisant ,  que  présenta  Molière 
à  remplir  ,  en  imitant  le  jargon  burlesque  de 
The'ophile  Folengo  ,  Religieux  Bénédictin  ,  de 
Mantoue  ,  du  seizième  siècle ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Merlin  Caccaie.  » 

«  L'Ouvrage  le  plus  connu  de  ce  Moine 
est  sa  Macaronée  ,  ou  Histoire  Macaronique  > 
écrite  en  vers  ,  dans  lesquels  il  associa  des  mots 
latins  à  des  mots  de  sa  langue  naturelle,  qu'il 
corrompt,  à  sa  fantaisie  ,  par  des  terminaisons  la- 
tines. Il  avoit  donné  à  ces  vers  ,  par  une  pasqui- 
nade  d'assez  mauvais  genre,  le  nom  de  Maca- 
roni, espèce  de  petits  gâteaux  faits  chez  nous  avec 
de  la  pâte  d'amande  et  du  sucre  ,  mais  que  l'on 
composoit  en  Italie  avec  de  la  farine  ,  des  œufs 
et  du  fromage.  » 
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<c  Cette  bizarrerie  plaisante  de  Folcngo  servit 
donc  de  modèle  au  dialogue  de  la  réception 
d'Argan  ,  qui  ne  peut  offenser  qu'un  jeune  Can- 
didat plus  entêté  de  la  dignité  de  la  robe  que  du 
vrai  mérite  d'une  profession  qui  sera  toujours 
au-dessus  d'une  gaieté  folle  et  sans  conséquence  , 
lorsqu'elle  ne  couvrira  pas  son  ignorance  du 
masque  risible  de  la  charlatanerie....  j> 

«  M.  de  Voltaire  ,  en  parlant  du  Malade  ima* 
ginaire  ,  dans  ses  Jugemens  sur  les  Pièces  de  Mo- 
lière, dit  que  :  C'est  une  de  ces  Farces  dans  Ut- 
quelles  on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes  de  la 
haute  Comédie  ;  mais  que  la  naïveté  ,  peut  -  être 
poussée  trop  loin  ,    en  fait  le  principal  caractère» 
Les  Farces  de  Molière  ,   continue-t-il ,  ont  le  dé' 
fau:  d  être  quelquefois  un  peu  trop  basses  ,   et  ses 
Comédies  de  n'être  pas  toujours  assci  intéressantes. 
Mais ,  avec  tous  ces  défauts-là  ,   il  sera  toujours 
le  p  emicr  de  tous   les    Poètes   Comiques.    Pepu'ts 
lui  le  Théâtre  François  s'est  soutenu  ,  et  meme  a 
été  asservi  à  des  loix  de  décence  plus  rigoureuse* 
que  de  son  tems.  » 

«  Cette  remarque  de  M.  de  Voltaire,  ajoute 
M.  Brct ,  ue  peut  guercs  être  applicable  qu'à  la 
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scène  de  la  petite  Louison.  (  La  scène  treizième 
du  second  acte.  )  Mais  observons  que  M.  de 
Voltaire  ne  se  décide  pas  absolument  contre 
cette  naïveté ,  qui  fut  toujours  le  partage  des 
grands  hommes.  Homère  et  Corneille  eurent  la 
naïveté  du  sublime  ;  Molière  et  La  Fontaine  , 
sur-tout ,  la  naïveté  proprement  dite  ,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'expression  la  plus  assortie  à 
une  idée  simple  et  vraie.  Le  bas  est  au  naïf  ce 
que  le  précieux  est  au  bel  -  esprit.  Le  passage 
n'est  sensible  qu'avec  un  goût  lin  et  exercé. 
On  ne  peut  pas  choisir  là-dessus  un  meilleur 
guide  que  Molière....  » 

On  croit  que  le  personnage  de  Diafoirus  ,  le 
fils  ,  fut  imité  par  Molière  de  celui  du  grand 
hènet  de  fils ,  qui  étoit  le  principal  personnage 
d'une  de  ses  Earces  ,  du  même  titre  ,  qu'il 
composa  dans  sa  jeunesse  et  fit  jouer  ,  en  Pro- 
vince ,  par  la  Troupe  ambulante  dont  il  fut 
Directeur ,  avant  de  venir  se  fixer  à  Paris. 

Dufrény  imita  Le  Malade  imaginaire  ,  dans 
une  Comédie ,  en  cinq  actes,  en  prose  ,  sous  le 
titre  de  La  Malade  sans  maladie,  qui  ne  fut 
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jouce  qu'une  fois,  le  17  Novembre  16'?,  et 
des  meilleures  scènes  de  laquelle  il  composa  , 
ensuite ,  une  autre  Pièce  ,  en  trois  actes ,  en 
vers,  intitulée  Les  Vapeurs  y  qui  ne  fut  point 
représentée  ,  et  dont  le  manuscrit  a  été  brûle  à  sa 

mort 


LE     MALADE 
IMAGINAIRE, 

COMÉDIE     SAlLET, 
EN  TROIS  ACT     5,  PROSE, 

avec  deux  Prolog  :i    et  des  Interme- 

des  ,  in  vers  libres  ,  mei  -s  de  chants 
et  de  danses  , 

Par     M  OLIERE, 

MUSIQUE  DE  CHARPENTIER; 

Représentée  ,  pour  U  première  fois  ,  au 
Théâtre,  au  Palais-Roy al ,  le  10  Février 
1673, 


PERSONNAGES 
DES    DEUX    PROLOGUES, 

DANS     LE     PREMIER. 

FLORE. 

DEUX    ZÉPHYRS,   da-nsans. 

CLIMENE,  Bergère. 

D  A  ?  H  N  É  ,   Bergère. 

TIR  CI  S,  amant  deClimenc,  et  chef  d'une  troupe 
de  Bergers. 

D  O  R  I L  A  S  ,  amant  de  Daphné  ,  et  chef  d'une  autre 
troupe  de  Bergers. 

TROU  Pi      DE     BERGERS     ET     DE     BER- 
GERES   de    la   suite   de  Tircis,  chantans 
d.insans. 

TROUPE  DE  BERGERS  ET  DE  U  E  R- 
GERES,  delà  suite  de  Dorilas  ,  chantans  e« 
dansans. 

PAN. 

TROUPES    DE    FAUNES,   dansans. 

DANS    LE    SECOND    PROLOGUE, 
UNE    BERGERE,  chantante. 


PREMIERPROLOGUE, 

(  Le  Théâtre   représente  un  lieu  champêtre.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

FLOUE,   DEUX    ZÉPHYRS   faisant» 
I  L  o  B.  E  ,   chantant. 

\sv  i  t  t  ï  z  ,  quittez  vos  troupeaux  p. 
Venez,  Bergers,  venez,  Bergères; 
Accourez ,  accourez  sous  cei  tendres  ormeaux  ; 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères  » 

E:  réjouir  tous  ces  hameaux  i 

Quittez,  &c. 

I      "  '    ,  •  ■» 

SCENE      II. 

CLIMENE  ,      DAPHNÉ   ,       TIRCIS    ,      DOR1LÀS   , 
FLORE,    DEUX    ZÉPHYRS,  damans. 

CllMlNE,    à     Tircis  ,    «DlPHKi,   <>    T  > 

ensemble. 

jD)  ergeb,  laissons  là  tes  feux; 
Voilà.  Flore  qui  nous  appelle. 


4  PROLOGUE. 

T  I  R  C  I  ï  ,    à    Climer.e  ,    et    DoRlLAS,àD  /...;'. 
rt:,mble. 

Mais,  au  moins,  dis-moi,  cruelle!.., 
T  ï  *  c  ï  $  ,    à  Climene. 
Si  d'un  peu  d'aminé  tu  payeras  mes  vœux  ? 

D  o  R  ï  L  A  s  ,    à  Daphne". 
Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidel'.e  ? 

ClIMBNI,     à     Tiras  ,    M  D  A  P  M  S  t  ,    à   DoriljT  , 
ensemble. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TlRClSf/UoRILAS,    ensemble. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot  ,  un  seul  mot  que  je  veux! 

Tircis,    à  Climene. 

languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

D  O  R  I  L  A  S  ,    à  Ddphne' 

Puis  je  espérer  qu'un  jour  tu  me  renJias  heureux  ? 

Climene  et  Daphné,  ensemble. 

Voila  Flore  qui  nous  appelle. 
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SCENE       III. 

BEKGERS     ET     BERGERES,  de  U    aîtede  T.  ras   et  de 

Donlas ,    cr.^  ans  ,    Fl_OK:i,    DtLX    ZE- 

1;HYF-:,    dassau,  CLIMENE,   DAPHNE,   TIRCiS  , 
DORILAS. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  Bc^er:  et  le:  Berg  .  ic*  „   tu- 

tour  de  F'.ore.  ) 


CnutNi,  i  Fit  .-. 


O 


velu  nouvei-e  parnn  nous  , 
Déesse,  doit  jetter  tarit  de  réjouissance  i 

D  A  PB  M  t  ,   i  FI 

Kous  btûi  re  àc  vous 

î  nouvelle  d'impoirance  ! 

DORILAS,     kl 

D'ardeur  n9us  en  soupirons  tous  ! 

CUMIMB,    DAPHNÉ,     TIRCIS    ,    DORILA.Î 

emsem 

Kous  en  mourons  d'impatience  ! 

Florî. 
La  voici ,  silence  ,   silence! 
Vos  verux  sont  exauces ,  Louis  est  de  retour. 
c  en  ces  lieux  les  plaisirs  ccl'amouçj 
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Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 

Tar  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  \ 

Il  quitte  les  armes, 

Faute  d'ennemis. 

C  H  «  «  R. 

Ah!  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle  ! 
Que  de  plaisirs  !   que  de  ris  !  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux  ! 
It  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah!  quelle  douce  nouvelle,  &c. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET, 

(  Les  Bergers  et  les  Bergères  expriment ,  p.ir  le:, 
les  transports  de  leur  joie.  ) 

Flore. 

De  vos  flûtes  bocageres 
Réveilles  les  plus  beaux  sons: 
Louis  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières! 

Après  cent  combats. 

Où  cueille  son  bias 

Une  ample  victoire, 

Form*  ,    entre  vous , 

Cent  combats,  plus  Joux  , 

Pour  chanter  sa  gloire  ! 

CBCVIi 
Formons .  ôtc. 
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Flore. 
Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présens  de  mon  Empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  Rois. 

Climine,   à   Tircis. 
Si  Tircis  a  l'avantage. . . 

Daphnï,   à  Dorilas, 
Si  Dorilas  est  vainqueur  . . 

Ciihene,   à  Tircis. 
A  le  chérir  je  m'engage. 

DifhkÉ,   À  Dorilas, 
Je  me  donne  à  son  ardeur. 

Tircis,    à  fart. 
O  trop  chère  espérance  ! 

Dorilas,  à  -pari. 
O  mot  plein  de  douceur  ! 
Tircis    et    Dorilas,    ensemble. 
Plus  beau  sujet ,  plus  belle  récompense 
Peuvent- ils  animer  un  cœur  ? 

(  Tandis  que  les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux 
Bergers  au  combat ,  Flore  ,  comme  Juge  ,  va  se  placer  au 
pied  d'un  arbre  ,  qui  est  au  milieu  du  Théâtre.  Les  deux 
troupes  de  Bergers  et  \de  Bugeres  se  placent  ckacur.e  dz 
côté de  leur  Oie f.) 

Tircis. 
Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux  , 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  fic:s  écumeux 


B  PROLOGUE» 

II  n'est  rien  d'assez  solide. 
Digues  ,  châteaux  ,    villes  et  boiî, 
Hommes  et  troupeaux  ,  à  la  fois , 
Toit  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel ,  et  plus  fier  et  plus  rapide 
Marche  I  o'its  dans  ses  exploits  ! 

TROISIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

{Les  Bergen  et   les  Bergères  de  la  suite   de   Tircit  dansent 
autour  de   lui,  pour  exprimer  leur  applaudisse 

D  O  R  I  L  A  S. 

Le  faudre  menaçant  qui  perce  ,  avec  fureur, 
L'arrreuse  obscurité  de  ta  nue  enflammée 

Fait,   d 'épouvante  et  d'horreur» 

Trcmbicr  le  plus  ferme  coeur  i 

Mais  a  la  tète  d'une  armée  , 

Louis  ictte  plus  de  teneur  ! 

QUATRIEME  ENTREE  DE  B/lLLET. 

(  Les  Be'gers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Dorilas  applaa* 
dissent  à  ses  chants  ,   en  d  lisant  autour  de  lu:.) 

T  i  R  c  i  S. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés  , 
tar   un  br.l  ar.t  amas  .le  belles  vérités  , 

Nous  voyons  la  gio;rc  effacée; 

Et  tous  ces  fameux  dcmi-Dicux, 

Que   vante  l'histoire  r ., 

>'e  sont   po  .  ensée 

Ce  que  Loui*  est  à  nos  yeux  ! 

CINQUIEME 
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CINQUIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(   Les  Bergen  et  les  Bergères  du   côte'  de    Tircis    recom- 

.  -s  danses.  ) 

D  O  R  I  L  A   S. 

Louis  fait  à  nos  tems ,   par  ses  faits  inouïs  , 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  l'histoire 
Des  siècles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire, 
K'auront  rien  qui  fasse  croire 
Tous  les  beaux  faits  de. louis  1 

SIXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  Bergers  et   les  Bergcres  du   côté  de  Dorilas    recom- 
mencent aussi  leurs  doutes.  ) 

SEPTIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Tircis  et  de 
celle  de  Dorilas  se  mêlent  et  dansent  ensemble.  ) 


SCENE      IV. 

PA.N  ,  TROUPE  DE  FAUNES  ,  iausans  ,  FLORE,  DR'X 
ZÉPHYRS,  damans,  CLIMENE,  DAPHNÉ,  TIRCIS, 

DORILAS,   BERGERS    ET  BERGERES,   chantaus   et 

I  2ns. 

Pan. 

jLaissiz  ,  laissez  ,  Bergers ,  ce  dessein  téméraire  i 
Ah  ;  que  vouiez-vous  faire  ? 
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Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  ,  sur  sa    Ivre, 
A^ec    ses  ch.inrs  les  plus  beaux 
N'en.trcprcndioic  pas  de  dire  ? 
C'cit  donner   trop  d'essor  au   feu  qui  vous  inspire; 
C'est  monter  vcis  les  Cicux  sur  des  ailes  de  cire, 

l'our  tomber  dans   le  fond   des  eaux  ! 
Tour  chanter  de  Louis  l'intrépide  courage, 

11   n'est  point  d'assez  docte  voix  , 
Point  de  mo;s  assez  grands  pour  en  tracer  l'image! 
Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  exploits  ! 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs: 
La:ssez  ,    laissez-là  sa    gloire  ; 
Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs! 

Chœur. 
Laissons,  &c. 
Flore,    à   Tircis  et  à  DoriUs. 

Bien  que  pour  étaler  tes  vertus  immortelles 

La  foice  manque  à  vos  esprks, 
Ne  laissez  pas,  tous  deux,   d'en  recevoir  le  prix. 

Pans  les  choses  grandes  et  L 

Il  suflit  d'avoir  entre^ 

HUITIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  tes  deux   Zéphyrs  dament  avec  d  ux  fUun  à 

la   main,    qu'Js    ». têMi  :t  Jjzr.a    (iiH.it  j     T. 
-/.  ) 
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ClIMENE    et    DaphnÉ,    ensemble  ,    à   Tircis   et   à 
Dorilas ,  en  lui  donnant  la  main. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles,  &c. 
Tircis   et  Dorilas,  ensemble. 
Ah  !   que  de  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 

Flore   et   V  an,    ensemble. 
Ce  qu'on  fait  pour  Louis  on  ne  le  perd  jamais. 

Climene  ,  Daphné  ,   Tircis  ,  Dorilas  ,  ensemble. 
An  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais! 

Flore    et   Pan,   ensemble. 
Heureux  ,  heureux  qui  peut  Ici  consacrer  sa  vie! 
C  H  (E  u  r. 
Jo'gnons  tous  ,   dans  ces  bois  , 
Kos  flûces   et  nos  voix  l 
Ce  jour  nous  y  convie  ; 
It  faisons  aux  échos  redire  ,    mille  fois  , 

Louis  est  le  plus  grand  des  Rois  î 
Heureux  ,  &c. 


É  NEUVIEME  ET  DERNIERE  ENTRÉE 
DE  BALLhT. 

(  Les  Faunes  ,  les  Bergers  et  les  Bergères  se  mêlent  en- 
semble. Il  se  fait  entr'eux  des  jeux  de  danses  ,  aprit 
quoi  ils  se  vont  préparer  pour  la  Comédie.  ) 


Fin  du  premier  Prologue. 


Bi} 


SECOND  PROLOGUE. 

UNE     I»  E  R  G  E  R  E  ,   seule ,  chaatant. 


V, 


o  t  r  e  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimere  , 

Vains  et  peu  sages  Médecins! 
Vous  ne  pouvez,  guerir ,  par  vos  grands  mots  latins  , 

La  douleur  qui  me  désespère! 
Votre  plus  haut  savoir  ,  &c. 

Hélas  .    hélas  !  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  Berger  pour  qui  je  soupire  , 

Et  qui  peut  seul  me  secourir  ! 

Ne  prétendez  pas  le  finir , 
Ignorans  Médecins  ,  vous  ne  sauriez  le  faire  i 
Votre  plus  haut  savoir  ,  &c. 
Ces  remèdes  peu  suis  ,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissei.  l'aHmirable  vertu  , 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire  , 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut-être  reçu 

Que  d'un  iva'.i  le  imaginaire  ! 
Votre  plus  haut  savoir ,   &c. 

Fin  du  second  Prologue, 


PERSONNAGES 

DE     LA     COMÉDIE. 

A  R  G  AN,   malade  imaginaire. 
BÉLINE,    seconde  femme  d'Argan» 
ANGÉLIQUE,    fille  d'Argan    et  de  sa  premiers 

femme. 
LOUISON,  petite  fille  ,  soeur  d'Angélique. 
B  E  R  A  L  D  E  ,  frère  d' Aigan. 
CLÉ  AN  TE,    amant  d'Angélique» 
M.    DI  A  FOI  RUS  ,   Médecin. 
THOMAS    D  I  A  F  O I  R  U  S  ,   fils  de  M.  Diafoirus, 
M.    PUR  G  ON,    Médecin. 
M.    FLEURANT,    Apothicaire. 
M.     B  ON  NT  £  FOI  ,   Notaire. 
TOINETTE,  servante  d'Argan. 

PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

DANS    LE     PREMIER     ACTE. 

POLICHINELLE. 
U  N  F.     VIEILLE. 
PLUSIEURS    VIOLONS. 
TROUVES    D'ARCHERS,   chantans  et  dan» 
lans. 

DANS     LE     SECOND     ACTE. 
UN    EGYPTIEN,  chantant. 

B  iij 


UNE    ÉG  Y  P  TIEN  NE,  chantante. 
TROUPE     D'ÉGYPTIENS     ET    D'EGYP- 
TIENNE S  ,  chantans  et  damans. 

DANS     LE     TROISIEME     ACTE. 

PLUSIEURS    TAPISSIERS,  dansans. 

LE    PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  Médecine. 

PLUSIEURS     DOCTEURS. 

A  R  G  A  N  ,  Bachelier. 

PLUSIEURS     AT  OT  HIC  AIR  ES,   avec  leurs 

mortiers  et  leurs  pilons. 
PLUSIEURS     PORTE- SERINGUE  S. 
PLUSIEURS    CHIRURGIENS. 


La  Sccne  est  h   Paris  ,  dans  la  maison. 
(C Argon. 


LE     MALADE 

IMAGINAIRE, 
C  O  M  É  D I E  -  B  A  L  L  E  T. 

ACTE    PREMIER. 

(  Le  Tkéatt*  t  &jàrga».  | 

SCENE     PREMIERE. 

ARGA:  u  v  fauteuil 

lui ,  et 

.:in, 

Irois    et    deux   font  cinq,   et  cinq  foRt  dix,   es 

dix  font  vingt. ..Trois  et  deux  font  cinq...  ( Lisant.)  Plus, 

s  du  vingt- quatrième,  un  petit  c'.ystereinsinuatif,  pri- 

»  pararif  et  rcmo'.'.ient ,   pour  amollir  ,   humecter   et 

y>  rafraîchir  les  entrailles  de  Monsieur.  ..•>•>'  S'iiterrom» 

pzii.)  Ce  qui  rne  p'aît  de   M.  Fleurant,  mon  Apothi- 

.:   :onr  toujours  fort  civiles.  . . 

w  Les  entrailles  de   Monsieur,  trente  sels.  .  .  « 

•- )  Oui;   mais,  H»   Eteosans,  ce  n'tsi 
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pat  tout  que  d'etre  civil ,  il  faut  être  aussi  raisonnable. 
et  ne  pas  écorcher  les  malades!  Trente  sols  un  lavement  i 
Je  suis  votre  serviteur  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Vous  ne  me 
les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sols  ;  ec 
vingt  sols,  en  langage  d' Apothicaire  ,  c'est-à-dire,  dix 
sols. .  .  Les  voilà ,  dix  sols. . .  (  Lisant.  )  «  Plus  ,  dudit 
»  jour,  un  bon  c'ystere  détersif,  composé  aveccatho- 
5»  licon  double,  rhubaibe,  miel  rosat  et  autres,  sui- 
»  vant  l'ordonnance,  pour  balayer  ,  laver  e»  nettoyer 
»•»  le  bas-ventre  de  Monsieur  ,  trente  so's.  .  .  »  (  S'in~ 
terrompar.t.)  Avec  votre  permission,  dixsols... 
«Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julcp  hc'patique,  so- 
j>poratif,  somnifère,  compose  pour  faire  dormir 
»  Monsieur,  trente-cinq  sols.  . .  *>  S'interromp.mi.  )  Je 
ne  me  plains  pas  de  celui  là,  car  il  me  rît  bien  dor- 
mir... Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols,  six  deniers... 
t<  Plus  ,  du  vingt  -  cinquième  ,  une  bonne  médecine 
«  purgative  et  forroboutive  ,  compose  de  casse  ré- 
3>ccntc.  avec  séné  levantin  et  autres  ,  suivant  l'or- 
«  donnance  de  M.  Purgon,  pour  expulser  et  évacuer 
si  la  bilo  de  Monsieur  ,  quatre  livres.  .  .  n  (  S'in-.errom- 
■pant.  )  Ah  '  M  Fleurant,  c't<t  se  moquer,  i!  f.iur  vivre 
avec  les  malades  M.  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné 
de  mettre  rjuaric  fiancs.  Mettez,  mettez  tro  ; 
s'il  vous  p i r: î c . .  Virgt  et  trente  so',  <»  Plus, 

>»  dudit   jour,    une  potion    anodyne  et   astringente, 
y>  pour  faite  reposer  Monsieur,  trente  sols.  .  .  »  |  S'i.i- 
terrompant.  )   Bon  !  dix   et   quinze   so's  .  .  .       ' 
c«  Plus ,  du  vingt-sixième ,  un  elystetc  carminai 
wchajsar  ics  vents  de  Monsieur,  trente  sois. ..  w  [S m- 
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ierromp.int.  )  Dix  sols,  M.  Fleurant.  .  .  (  Lisant.  )  «Plus, 
»?  le  clystcre  de  Monsieur,  réitéré  sur  le  soir ,  comme 
«dessus,  trente  sols  ..  »  (S'intcrrompant.)  M.  Fleu- 
tant,  dix  sols.  .  .  (  Lisant.  )  «  Plus,  du  vingt-septième, 
y>  une  bonne  médecine ,  composée  ,  pour  hâter  d'aller , 
»  et  chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  Monsieur  , 
»  trois  livres...»  (  S'interrompant.  )  Bon  !  vingt  et  trente 
sols...  Je  suis  bien-aise  que  vous  soyiez  raisonnable. .  • 
(  Lisant.  )  «Plus,  du  vingt  -  huitième  ,  une  prise  de 
»  petit-lait  clarifié  et  dulcorc  ,  pour  adoucir  ,  lénifier  , 
v  tempérer  et  rafraîchir  le  sang  de  Monsieur  ,  vingt 
»  sois. . .  a  (  S 'interrompant.  )  Bon  !  dix  sols,  . .  {Lisant.  ) 
«  Plus  ,  une  potion  cordiale  et  préseivative,  composée 
y>  avec  douze  grains  de  bézoard  ,  sirops  de  limon  et 
y>  grenade ,  et  autres,  suivant  l'ordonnance,  cinq 
»  livres. .  .  »  (  S 'interrompant.  )  Ah  !  M.  Fieurant,  touï 
doux  !  s'il  vous  plaît.  Si  vous  en  usez  comme  cela  , 
on  ne  voudra  plus  être  malade.  Crfntentez- vous  cis 
quar-e  francs  ,  et  vingt ,  et  quarante  sols.  Trois  et 
deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt. 
Soixante  et  trois  livres  ,  quatre  sols  ,  six  deniers.... 
Si  bien  donc  que,  de  ce  mois ,  j'ai  pris  une,  deux, 
trois,  quatre  ,  cinq,  six  ,  sept  et  huit  médecines; 
et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix  ,  onze  et  douze  lavemens  >  et  l'autre 
mois  ,  il  y  avoit  douze  médecines  et  vingt  lave- 
mens. Je  ne  rr.'ctonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si 
bien  ce  mois- ci  que  l'autre  ^  Je  le  dirai  à  M.  Purgon  , 
afin  qu'il  mette  ordre  à  ce'a.  .  .  Allons,  qu'on  m'ôte 
tout  ceci.  [J'oyant  qi^e  personne  ne  rient,  et  JQ.HI  n'y  a 
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mxicun  de  ses  gens  djns  sa  chambre.  )  II  n'y  a  personne  ! 
J'ai  beau  dire,  on  me  lame  toujours  seul:  il  n'y  a 
pas  moyen  de  les  aircicr  ici.  (Après  avoir  sonne',  j  Ils  n'en- 
tendent point ,  et  nia  sonnette  ne  fai:  pas  assez  de  bruit... 
(  Apres  avoir  sonne"  pour  la  seconde  fois.  )  Point  d'affaire  !... 
(  Après  avoir  sonne' encore.  )  Ils  sont  sourds  '....  [Appelant.  ) 
Toinctie!...  (  Après  avoir  fait  le  plus  de  bruit  qu'il  peut  avec 
sa  sonnette.  )  To  r comme  -i  je  nesonnois  point  .'Chienne  ! 
coquine!...  (  Voyant  qu'il  sonne  encore  inutilement.  )  J'en- 
rage !...  Drelin,  drelin,  drelin  ..  Carogne!  à  tous  les  dia- 
bles: Est-il  possible  qu\>n  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade }....  (  Semant  ac  ore  )  Drelin,  drelin,  drelin... 
Voila  qui  est  p'toyab'.e....  Drelin  ,  drelin,  drelin.... 
Ah  i  mon  Dieu  !  ils  me  laisseront  ici  mourir.  . .  (Son- 
non    )  Drelin  ,  diclin  ,  dtelin  : 


SCENE      II. 

TOINKTTE,     ARCA.N. 
T  o  i  n  e  r  t  i  ,   ni   tutramt. 

On  y  va. 

A  R  G   \  V. 

Ah  !  chienne!  ah  !    caro^nc:... 
ToiNiiil,  faisant  semblant  .:  la    t'tr. 

Diantre  soit  de  votre  impatience  !   * 
fort  les  personnes  que   |e  me  suis  donne  un  granJ  coup 
à  1*  tfcç,   contre  la  carne  d'un  volet. 
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A  R  G  A  N  ,    en  colère. 
Ah  !  traîtresse  !  .  .  . 

Toinette,    l'interrompant. 
Ah! 

A  R  G   A  N. 

II  y  a 

Toinette,  l'interrompant, 
Ahl 

A  R  G  A  N. 

Il  y  a  une  heure.  . . 

Toinette,  l'interrompa-.t. 
Ah! 

A  R  G  A  N. 

Tu  m'as  laissé. . . 

Toinette,  V interrompant. 
Ah! 

A  R  G  A  N. 

Tais-toi  donc,  coquine!  que  je  te  querelle. 

Toinette. 
Çamon ,  ma  foi  !  j'en  suis  d'avis ,  après  ce  que  je  me 
suis  fait  ! 

A  R  G  A  N. 

Tu  m'as  fait  e'gosiller  ,  carogne  ! 
Toinette. 
Et  vous  m'avez  fait ,  vous,  casser  !a  tête  ;  l'un  vaut 
bien  l'autre  !  ..  .  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez? 

A  R  G  A  N. 
Quoi  !  coquine.  .  . 

Toinette,  l'interrompant. 
Si  vous  querellez,  je  pleurerai, 
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A  R  G  A  N. 

Wc  laisser,   traîtresse! 

Toi  nette,    l'interrompant  encore. 
Ah! 

A   R  G  A  N. 

Chienne!  tu  veuv.  . . 

T  o  l  N  I  i  I  I  ,  l'interrompant. 

Ah! 

A  R  G  A  S  ,  à  part 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de 
la  quereller  » 

T  O  I  N  E  TT  E. 

Querellez  tout  votre  souî  ,  je  le  veux  bien  ! 

A  R   G  A  N, 

Tu  m'en  empêches  ,  chienne!  en  m'interrompant , 
à  tous  coups  1 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien 
de  mon  côté  ,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer.  Chacun  le 
ce  n'est  pas  trop  ! 

A  R  G  AK. 

Al'.ons,  il  en  faut  passer  par-11  !. . .  (JV 
Jj  taklt  qu'il  jvoit  devant  lui.  )   Ote-moi  ceci,  coquine  ! 
■KM  ceci...   (  ^près   s'être    hW.  )   Mon    lavement 
d'au,ourd'hui  a-cil  bien  opéré? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Votre  laver. 

A  R  (. 

Oui  ;  ai-jc  bien  fait  de  la  bile? 

Tor- 
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TOINETTE. 

Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  ;  c'est 
à  M.  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le 
profit  ! 

ÀRGiN. 

Qu'on  ait  soîn  de  me  tenir  un  bouillon  prêt ,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

ToINETTE. 

Ce  M.  Fleurant-ià  et  ce  M.  turgon  s'e'gayent  bien 
sur  votre  corps!  ils  ont  en  tous  une  bonne  vache  à 
lait  ;  et  je  voudrois  bien  leur  demander  quel  mal  vous 
avez,  pour  vous  faire  tant  de  remèdes? 

A  R  G  A  N. 

Taisez  -  vous ,  ignorante  ;  ce  n'est  pas  à  vous  à 
contrôler  les  ordonnances  de  la  Médecine  !.  .  .  Qu'on 
me  fasse  venir  ma  fille ,  Angélique  ;  j'ai  à  lui  dire 
quelque  chose. 

TOINEIIÎ, 

La  voici ,  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  votre 
pensée. 


SCENE     III. 

ANGÉLIQUE,   ARGAN,   TOINETTE. 
A  R  G  A  N  ,    à   Angélique, 

A  pprochez,  Angélique.  Vous  venez  à  propos  ;  je 
▼oulois  vous  parler. 


m     Lé  malade  imaginaire  , 

A  "'  G  t  L   I  Q  U   E. 

I  oili  prête  à  vous  ouïr. 

A  R  G  A  N» 

Attendez..  . .  (  A  Toinettt.)  Donnez-moi  monbâtonj 
je  va;s  revenir  tout-à-1'heure. 

T  o  i  N  E  t  T  E  ,  lui  donnant  son  bâton. 

Allez  vite ,  Monsieur ,  allez...  M.  Fleurant  nous  donne 

des  affaires  ! 

(  Arran  se-:.  ) 


SCENE      IV. 

ANGÉLIQUE,      TOI   NETTE» 
Angélique. 

JL  O  I  N  E  T  T  I  ! 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quoi  ? 

Angélique. 

Regarde-moi  un  peu. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Eh  1  bien  ,  je  vous  regarde. 

Angélique. 
Toinctte  1 

ToiMITTIi 

île  bien  ,  quoi  ,  Toinel 

ANGELIQUE. 

Ni  d«vincs-tu  po,nt  de  quoi  je  veux  parler  t 
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TOINEIT!. 

Je  m'en  doute  assez  ,    de    notre  jeune  amant  ;  car 

c'est  sur  lui,   depuis  six  jours,  que  roulent  tous   nos 

entretiens ,  et  vous  n'êtes  point  bien  si  vous  n'en  parlei 

à  toute  heure  ! 

Angélique. 

Puisque  tu  connois  cela  ,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir  r  et  que  ne  m'épargnes-tu  la 
peine  de  te  jetrersur  ce  discours  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  tems  ;  et  vous  avez  des 
joins  là-dessus  ,  qu'il  est  difficile  de  prévenir  ! 
Angélique. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  patler  de 
lui,  et  que  mon  cceur  profite,  avec  chaleur,  de  tous 

les   momens  de   s'ouvrir  à  toi Mais  ,  dis-  moi  , 

condamnes-  tu ,    Toinette  ,    les    sentimens    qus   j'ai 
pour  lui? 

T  O  I  N  E  T  T  I. 

Je  n'ai  garde! 

Angéliqui. 

Ai-je  tort  de  m'abamlonner  à  ces  douces  impressions  ? 

Toinette. 
Je  ne  dis  pas  cela  ! 

Angélique. 
Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi  ? 

T  o  i  n  i  t  t  r. 
A  Dieu  ne  plaise  ! 

Cij 
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Angélique. 

Dis-moi  un  peu,  ne  trouvcs-iu  pas,  comme  moi  ( 
quelque  chose  du  C;cl ,  quelque  effet  du  destin  dans 
l'aventure  inopinée  de  notre  connoissance  i 

TOINIITI. 

Oui. 

Angélique. 

Ne  trouves -tu  pas  que  cette  action  d'embrasser 
ma  défense,  sans  me  connoître,  est  tout-à-faic  d'un 
honnête  horamc  ? 

T  O   1  N  E  T  T  E. 

Oui. 

Angélique. 

Qne  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 

TOINIIII, 

D'accord. 

Angélique. 
Ec  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ? 

T  O   I  N  E  T  T  E. 

Oh  .'    oui. 

Angélique. 
Ne  trouves-tu  pas,  Toincttc,  qu'il  est  bien  fait  4e 
sa  personne? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Assurément  ! 

Angélique. 

Qu'il  a  le  meilleur  air  du  monde  ? 

T  O  I   N  1  T  T  I. 

Sans  doute! 
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ANGÉLIQUE. 

Ç.ic  s:s  diicours  ,  comme  ses  actions  ,  on:  quelque 
chose  de  noble  ? 

Toi  NETTE. 

Cela  est  sûr! 

Angélique. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passior.-;  qpa 
tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINEIII, 

Il  est  vrai  ! 

Angélique. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  con- 
trainte où  l'on  me  tient ,  qui  bouche  tour  com- 
merce  aux  doux  empressemens  de  cette  mutuelle  av- 
deur  que  le  Ciel  nous  inspire  ? 

TOIÎÎETIÏ. 

Vota  avez  raison! 

Angélique. 
Mais  ,  ma  pauvre  Toinettc  ,  crois-tu  qu'il  m'aime 
autant  qu'il  me  le  dit  ? 

T»INÏIRI. 

Eh  !  eh  !  ces  choses-là  ,  parfois  ,  sont  an  peu  su- 
jettes à  caution  !  Les  grimaces  d'amour  ressembler.: 
fort  à  !a  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands  Comédiens  là- 
dessus! 

Angélique. 

Ah  !  Toinettc ,  que  dis-tu  M  ?  Hdlas  !  de  la  façon. 
qu'il  parle ,  seroit  -  il  bien  possible  qu'il  ne  me  dîa 
pas  vrai? 

c  m 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

In  tout  cas  ,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vouç 
faire  demanJer  en  mariage  est  une  prompte  voie  \ 
vous  faire  connoître  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en 
sera  là  la  bonne  preuve. 

Angélique. 
Ah!  Toinette  ,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croi- 
rai de  ma  vie  aucun  h»;nmc  ! 

T  O  I  N  I  T  T  1. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 


SCENE      V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
A  R  G  A  N  ,    à   An»e'lique* 

kJr  ça,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle, 
où  peut-être  ne  vous  attendez  -  vous  pas.  On  vous 
demande  en  mariage....   (  P  llfU  se  met  h 

rire.)  Qu'est  ce  que  cela?...  \nu  i:.i>....  Cela  «8 
plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage!  Il  n'est  rien  de. 
plus  drô.c  pour  les  jeunes  filles  !....  (-4  pin.  )  Ah  î 
«a  lire,  naucc  !...  (  A  A^/hque.)  A  ce  que  je  vois, 
.  |C  n'ai  que  fa  rc  de  vous  demandai  si  tOttft 
voulez  bien  vous  maiiet  i 
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AVGKLIQBI. 

je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
Je  rr.'ordonner  î 

A  s  G  A  N. 
Je   suis  bien-aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante;  :â 
chose  est  donc  conclue  ,  et  je  vous  ai  promise. 
Angéliqve. 
C'est  à  moi  ,   mon   peie  ,    de    suivre    areagtetoeni 
tourcs  vos  volontés. 

A  R  G   A  X. 

Ma  femme,  votre  belle -mère,  avoit  envie  que  je 
▼ous    fisse   Religieuse  ,    et  votre  petite  soeur  Louisort 
aussi;   et  de  tout  tems  elle  a  été  aheurtec  a  cela. 
Toinette,  .;. 
La  bonne  bête  a  ses  raisons  ! 

A  R  G  A  N  ,   à  Angélique. 
F. île  ne  vou'oit  point  consentir  à  ce  mariage;  mai» 
je  l'ai  emporté  ,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUr. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes. 
vos  bontés  ! 

Toinette,  à  Ar%art. 

En  vc:ité  ,   je  vaus  sais  bon  gré  de  cela  ;   et  voilà 

l'action  la  plus  sage  que    vous  ayiei  faite   de   votre 

vie  ! 

A  R  G  A  H. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  U&k 

dit  que  j'en  serois  content  ,  et  toi   aussi. 

A  N  G   t  L  I  <J   V   E, 

Assurément,  mon  p^e  ! 
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A  R  G   K  N. 

Comment  l  l'as-tu  vu  ? 

Angélique. 

Puisque  votre  consentement  m'auto.ise  a  vous  pou- 
voir ouvrir  mon  coeur  ,  je  ne  feindrai  point  de  vous 
dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connoître,  il  y  a  six 
jours,  et  que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un 
effet  de  l'inclination  que,  dès  cette  première  vue  , 
nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

A  R  G  A  N. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien-aise, 
et  c'ese  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Ils    disen:   que    c'est    un  grand    jeuce    garçr 
fait  i 

Angélique. 

Oui,  mon  père. 

A  R  G  A  N. 

De  belle  t| 

A  s  G  É  L  I  (J  v  i, 
Sans  doute  ! 

A  R  G  A  N. 

Agréable  de  sa  personne  ? 

Angéliqu  e. 
Assurément  ! 

A  r  g  a  N. 

De  bonne  physionomie  ? 

A  n  g  É  l  i  o  v  i. 
Très-bonn:  1 

A  R  o 

;;  bien  né  ? 
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AHGÏII  QVS; 
Tout-à-fait  î 

A  R  G  A  N. 

Fort  honnête? 

ANGklQVl. 

Le  plus  honnête  du  monde  I 

A  R  G  A  N. 

Qui  parle  bien  Latin  et  Grec  ? 

Angéliquï. 
C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

A  R   G  A  N. 

Et  qu'il  sera  reçu  Médecin  dans  trois  jours  ? 

Angélique. 
Lui ,  mon  père  ? 

A  R  G  A  N. 

Oui....  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a   pas  dit  ? 

Angélique. 
Kon  ,  vraiement....  Qui  vous  l'a  die  à  vous  i 

A  R  G  a  N. 
l>\.  Purgon. 

Angélique, 

Est-ce  que  M.  Purgon  le  cennoît? 

A  R  G  A   N. 

La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  conneisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

Angélique. 
Citante,  neveu  de  M.   Purgon  J 

A  R  G   A   N. 

Quel  Cldar.tc  ?....  Nous   parlons  de   celui  pour  qui 
l'on  t'a  demandée  en  mariage. 
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ANGÉLIQUE. 

Eh!   oui. 

A  R  G  A  N. 

Eh!  bien,  c'est  le  neveu  de  M.  Purgon  ,  qui  e:ï 
le  fi'.s  de  son  bcau-frerc  ,  le  Médecin  ,  M.  Diafoi- 
rus;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus  ,  et  non 
pas  Cléantc.  Nous  avons  conclu  ce  mariage  -  là  , 
ce  matin,  M.  Purgon  ,  M.  Fleurant  et  moi  ,  et  de- 
main ce  gendre  prétendu  me  doit  être  amené  ,  par 
son  pe:c.  ..  (  Voyant  qu'Angélique  est  (tonn.ee.)  Qu'est- 
ce  ?  vous  voilà   toute  ébaubic  ? 

ANCillQVI. 

C'est  ,   mon  perc  ,   que  je  connois  que  vous  avez 

parlé    d'une    personne  ,    et    que    j'ai    entendu    une 

au:rc. 

ToiNETTE,    à   Argn. 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  auriez,  fait  ce  dessein  bur- 
lesque ?  et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez.,  vous 
roudrie;  marier  votre  fille  avec  un  Médecin? 

A  R  G   A  N. 

Oui  -,    de  quoi    te  mé!cs  -  tu  ,  coquine  ! 
que  tu  es  ! 

T  o  r  N  E  T  T  I. 

Mon  Dieu!  tout  doux....  Vous  a'.îci  d'abord  aux 
invectives-  ..  Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raison- 
ner ensemble  ,  sans  nous  emporter  ?.  ..  li,  parlons, 
de  sang-froid  ...  Quelle  est  votre  raison,  s'il  vous 
plafl  ,  perur  un  tel  mariage  ? 

A  R  G  A   N. 

'    :■ 
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comme  je  suis,  je  me  veux  faire  un  gendre  et  des 
alliés  Médecins  ,  afin  de  m'appuyer  de  bons  secours 
contre  ma  maladie  ,  d'avoir  dans  ma  famille  les 
sources  des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires  ,  et 
d'être  à  même  ..  3  consultations  et  des  ordonnances. 

T   O  I   N   E  T  T  E. 

Eh!  bier.  veilà  dire  une  raison  ;  et  il  y  a  plaisir 
à  se  répondre  doucement  les  uns  aux  autres..  .  Mais, 
Monsieur,  mettez,  la  main  à  la  conscience....  Es:-c« 
que  vous  êtes  malade  r 

A  R  G  A  N. 

Comment,   coquine  !   si  je  suis  malade  r  si  je  suis 
ide ,  impudente  i 

T  O  I  H  5  T  T  E, 

Eh  !  bien  ,  oui  ,  Monsieur  ,  vous  êtes  rr.a'.ade  : 
h' ayons  point  de  querelle  la-dessus.  Oui  ,  vous  êtes 
fort  malade  ;  j'en  demeute  d'accord  ,  et  pus  ma- 
lade que  vous  ne  pensez.  :  voilà  qui  est  fait.  Mais 
Totre  fiile  doit  épouser  un  mari  pour  e!le ,  et,  n'étant 
point  ma'ade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
un   Médecin  ? 

A  R  G  A  N. 

C'est  pour  moi  que   je  lui  donne  ce  Médecin  ;    e: 
une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce 
^ui  est  utile  à  la  santé  de  son  pereî 
T  o  1  N  E  T  t  s. 
Ma  foi!    Monsieur,    voulez.  -  vous  qu'en   amie  j  3 
tous  donne  un  conseil  ? 

A  R  c  A  N. 
Quel  est-il   ce  conseil  i 
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T  O  I   N   E  T  T  E. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

A  R  G   A   N. 

Hé,  la  raison  ? 

T  O   I  N  E  T  T  X. 

C'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

A  R  G  A  N. 

Elle  n'y  consentira  point» 

TOINITTS. 

Kon. 
Ma  fille? 


A  R  G  A  N. 


T  O  I  N  I  T  T  I. 

Votre  fille!....  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire 
de  M.  Diafoirus  ,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde  ! 

A  R  G  A  N. 

J'en   ai   affaire  ,    moi.  Outre  que  le  parti  ctt  plus 

avantageux  qu'on   ne  pense  ,    M.    Diafoirus  n'a  que 

ce  fils-là  pour  tout    héritier  j    et  ,  de    plus,   M.    I\.r- 

gon  ,  qui  n'a  ni  temme  ,  ni  enfans,    lui  donne  ton» 

son  bien  ,    en    faveur  de  ce  mariage;  et   M.   l'urgon 

est    un  homme  qui    a  huit  mille    bonnes  listes    uc 

rente! 

T  o  I  N  E  T  T  i. 

Il    faut  qu'il  ait  tué  bien    des  gens  pour  s'être  fait 
si  riche  ! 

A  R  G   A  N. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
comptée  le  bien  du  peici 

ToiMirs. 


COxMÉDIE-BALLET.       jj 

TOINETTE, 

Monsieur,  tout  «la  est  bel  et  bon  ;  mais ,  j'en  re- 
viens toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous, 
de  lui  choisir  un  autre  mari  ;  et  elle  n'est  poine 
faite  pour  8tre  Madame  Diafoirus. 

A  R  G   A  N. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit  I 

Toinetti. 
Eh.'  fil  ne  dites  pas  cela. 

A  R  G  A  N. 

Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela? 

TOINETTE. 

ïh  !  non. 

A  R  G  A  N. 

Hé  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

Toinettï. 

On  dira   que  vous  ne   songez  pas    à  ce  que  vous 

dites. 

A  R  G  A  N. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;   mais   je  vous   dis   que 
je  veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée  1 

TOINETTE. 

Non  ,  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

A  R  G  A  N. 

Je  l'y  forcerai  bien  ! 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-jc  ! 

A  R  G  A  N. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

D 
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Toiniiti, 

Vous  ? 
Moi. 

A   R  G   A  N. 

Bon! 

Toiniiti. 

A  R  G  A  N. 

Comment  !   bon  ? 

T  O  I  N  I  T  T  I. 

Vous  ne  li  mettrei  point  dans  un  couvent, 

A  R  G  A  N. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  courent  c 

Toiniiti, 
Non. 

A  R  G   A  N. 

Non? 

T  O  I  N  E  T  T  I. 

Non. 

A   R  G  A  N. 

Ouais .'  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  mettrai  pas  m» 
fille  dans  un  couvent  ,  si  )e  veux  i 

T  O  I  N  E  TT  I. 

Non  ,  vous  dis-jc. 

A  R  G  A  N. 

Qui  m'en  empêchera  î 

T  O  I  N   I  T  T  I. 

Vous- m  "me. 

A  R  G  A  N. 

Moi! 
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T  O    INÎTTt, 

Oui  ;  vous  n'aurez  pas  ce  coeur-là  ? 

A  R  G  A  N. 

Je  l'aurai. 

TOIKIIII. 

Vous  vous  moquez  i 

A  R  G  A  M. 

Je  ne  me  moque  point. 

T   O  I  N  E  T  T  E. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

A  R  G  A  N. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

ToiNHTt, 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jettes  au  cou  , 
un  mon  petit  papa  mignon  ,  prononce  tendrement , 
$era  assez  pour  vous  toucher. 

A  R  G  A  K. 

Tout  cela  ne  fera  rien  ! 

T  o  I  N  E  T  T  i. 
Oui ,  oui  ! 

A  R  G  A  N. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point.' 

T  O  I  N  E  T  T  E . 

Bagatelles  ! 

A  R  G  A  N. 
Il  ne  faut  point  dire,  bagatelles! 

TOL  NETTE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois  i  vous  ê:es  bon  natu- 
rellement I 

Dij 
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-    A  R  G  a  N  ,  avec  emportement. 
Je  ne  suis  point  bon  ,   et   je  suis  méchant  quand 
je  veux  ! 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Dcuccmcnt  ,  Monsieur  !  Vous  ne  songez  pas  que 
tous  êtes  malade? 

A  R  G  A  N. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ft  moi ,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

A  R  G   A  N. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  et  quelle  au- 
dace est-ce  li  ,  à  une  coquine  de  servante  de  parler 
de  la  sorte ,  devant  son  maure  ? 

T  o  I  N  E  T  T  i. 
Qirand   un    maître    ne   sonçe    pas    à   ce  qu'il  fait  » 
une  servante ,  bien  sensée,  est  en  droit  de  le  redresser. 
A  R  G  a  N  ,    courant  après    Toinette. 
Ah  !  insolente,   il  faut  que  je   t'assomme! 
Toinette,    e'viu.-it  Argan  ,  et  mettant  son  fauttuil 
er.tr'elle  et  lui. 
Il    est    de    mon    devoir    de   m'opposer  aux    choses 
qui  vous  peuvent  déshonorer. 

A  R  G  A  N  ,    cour.:r.t  .ipr'cs    Toinette  autour  du  fauteuil  , 
:  -t  son  bdton   levé'  sur  elle. 
Viens,  viens,  que  je  t'apprmr.e  à  parler  î 
Toinette,   se  sauvant  du  cote  où  n'est  point  A 

Je  m'intéresse  ,  comme  je  dois ,   à  ne  vous  pomr 
laisser  faite  de  folie. 


COMEDIE- BALLE  T.         37 

A  R  G  A  N  ,    de  même. 
Chienne  ! 

ToiNllll,    de  même. 
Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage! 

A  R  G  A  N  ,    de  même. 
Pendarde  ! 

ToiNSTTE,  de   même. 
Je    ne   veux  point   qu'elle   épouse  votre    Thomas 
Diafoirus. 

A  R  G  A  N  ,  de  même. 
Carogne  ! 

TOINETTE,    de  même. 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

A  R  G  A  N  ,    s' arrêtant ,  k  AnçWqwe. 
Angélique  ,    tu  ne   veux    pas    m'arrêter  cette  cs- 

quine-li  ? 

Akgéli  qu  E. 

Eh  !  mon  perc,  ne  vous  faites  point  malade  1 

A  R  G  À  N. 

Si  tu  ne   me  l'arrêtes  ,   je  te  donnerai  ma   malé- 
diction. 

ToiNETTE,  en  z'en.  allant. 

Et  moi ,  je  la  déshériterai  si  elle  vous  obéit  1 
A  R  G  A  N  ,  se  jettant  dans  sa  ckaise. 

Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus  f....  Voilà  pour  me  fa;:e 
mourir  ! 

{  Angélique  et  Toi*ette  sortent.  ) 


Du) 


*8       LE  MALADE  IMAGINAIRE  , 
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SCENE     VI. 

BÉLINE,ARGAN. 
A  R  G  A  N. 

Ah  !  ma  femme  ,  approchez  ! 

BÉLINE. 

Qu'avei-vous  ,  mon  pauvre  mari  ? 

A  R   G  A  N. 

Venez-vous  en  ici  à  mon  secours  î 

B  É  L  I  N  E. 

Çu'cst-ce  iue  c'est  donc  qu'il  y  a  ,  mon  petit  fils  ? 

A  R  G  A  N. 

Ma  mi:  ! 

B  i  l  î  n  t. 
Mon  ami  1 

A  R  G  A  N. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉIINE, 

Hc'Ias  !  mon  pauvre  peut  mari!....  Comment  donc. 

mon  ami  i 

A  R  G  A  N. 

Votre  coquir.e  de   Toincttc  est   devenue  plus  ir.so- 
.ic  jamais  ! 

B  K  L  î  N   B. 

Ve  vous  passionr.cz  donc  point! 
A  R  r,  A  N. 

Elle  m'a  fait  enrager ,  nu  mie  I 
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8ÉLINE. 

Doucement,  mon  fils  1 

A  R  G  A  N. 

Elle  a  contre-carré ,  une  heure  durant ,  les  choses 
que  je  veux  faire. 

Bel  1  N  E. 
Là  ,  là  ,  tout  doux  l 

A  R  G  A  N. 

Et  a   eu  l'effronterie   de  me  dire  que  je   ne   suis 
point  malade  1 

BÉUNE, 

C'est  une  impertinente  i 

A  R  G  A  N. 

Vous  saveï ,  mon  cœur ,  ce  qui  en  est  î 

B  É  l  1  NE. 
Oui,  mon  coeur,  elle  a  tort! 

A  R  G  A  N. 

M'amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir  J 

B  É  L  IN  E. 

Eh  !  là  ,  eh  !  là  1 

A  R  G  A  N. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais  î 

B  É  L  I  N  E. 

Uc  vous  fâchez  point  tant  ! 

A  R  G  A  N. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  m* 
la  chasser. 

B  É  L  1  N  E. 

Mcn  Dieu  !  nran  fils ,  il  n'y  a  point  de    serviteurs 
et  de  servantes  qui  n'aient  leurs  defauts.  On  est  con- 
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traint  parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à 
cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse ,  di- 
ligente,  et  sur-tout  fidellc  ,  et  vous  savez  qu'i'  fait 
maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens  que 
l'on  prend?....  (Jpptlant.)  Hola  !  Toinettc. 


SCENE      VII. 

TOINETTE,     A  R  G  A  N  ,     B  É  L I  N  E. 

TOINETIK 

Madame? 

BAuki. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari 
en  coleie  ? 

7  O  I  N  I  T  T  E  ,   d'un,  ton,  doucenux. 

Moi ,  Madame  ?  hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
vouez  dire  ,  ce  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  Mon- 
sieur en  toutes  choses. 

A  R  G  A  N. 

Ali  !  la  traîtresse  ! 

T  O   I  N  ET  T  1. 

II  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  ma- 
riage au  fils  de  M.  Diafoirus  :  je  lui  ai  repondu  que 
je  trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle  ;  mais  que 
je  croyois  qu'il  feroie  mieux  de  la  mettre  dans  un 
couvent. 
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EÉLIKï,    à   Argan. 

Il  n'y  a  pas  si  grand  mal  à  cela,  ec  je  trouve  qu'elle 
a  lâison. 

A  R  G  A  N. 

Ah!  m'amour,  vous  la  croyez,  ?  C'est  une  scélé- 
rate ;  elle  m'a  dit  cenc  insolences  ! 

BÉ  L  I  N   E. 

Ihl  bien  ,  je  vous  crois,  mon  ami....  Là  ,  remettez- 
vous  ...  (  A  Toiiecte.  )  Écoutez  ,  Toinette  :  si  vous  fâ- 
chez jamais  mon  mari ,  je  vous  mettrai  dehors.  .  Çà  , 
donnez  -  moi  son  manteau  fourré  ,  et  des  oreillers  , 
que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  ..  A  Argan.) 
Vous  voilà ,  je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre 
bonnet  jusques  sur  vos  oreilles.  Il  n'y  a  rien  qui  en- 
rhume tant  que  de  prendre  l'air  par  les  oreilles. 
Argan 

Ah  !  ma  mie  ,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les 
soins  que  vous  prenez  de  moi  ! 

BÉLIN1,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  autour 
d'Argaa. 

Levez-vous  ,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celai -là  de  l'autre 
côté.  Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre- 
là  pour  soutenir  votre  tête. 

Toi  nette,    à   Argan  ,  en  lui  mettant  rudement  uz 
-  sur  la  tê:e. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 
Argan,  se  levait   eu  co'.ere  ,  et  jettant   les  oreillers  à 
Toinette,   qui  s'enfu.-.:. 

Ah  1  coquine  1  tu  veux  m'étouffer  I 
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SCENE     VIII. 

ARGAN,    BEL   IN  E. 

BÉLINI, 

Jtt,HJ  li.'  ch  !  là!  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
A  R  g  a  N  ,   se  rejeitant  dans  sa  chaise. 
Ah  !  ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus  ! 

BÉLINE, 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi  i    Ille    a  cru  faire 

bien. 

A  R  G  A  N. 

Vous  ne  connoissez  pas ,  m'amour  ,  la  malice  de  li 
pendarde  !  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il 
faudra  plus  de  huit  mc'dccines  et  de  douze  lavemens 
pour  réparer  tout  ceci  ! 

RÉUNI. 

Là,    là,  mon  petit  ami  ,  appaisez-vous  un  peu  ! 

A  R  G  A  N. 
Ma  mie  ,  vous  êtes  toute  ma  consolation  ! 

BÉLINt. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoître  l'amour  que  vous  me 
portez  ,  je  veux  ,  mon  coeur  ,  comme  je  vous  ai  die  , 
faire  mon  testament. 

BÉLINT. 

Ah!  mon  ami,   ne  pailons  point  de  cela,  je  vous 
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prie.  Je  ne  saurois  soufnir  cette  pensée  ;   et  le  seul  mot 
de  testament  me  fait  tressaillit  de  douleut  J 

A  R  G  A  N. 

Je   vous    avois    dit   de    parler  pour  cela    à    votre 
Kotaire. 

BÉ1INE. 

Le  voilà  là-dedans  que  j'ai  amené  avec  moi. 

A  R  G  A  N. 

laites  le  donc  entier  ,  m'amour. 

BÉ  l  :  N  E. 
Hélas  !  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari  oa 
n'est  gueres  en  état  de  songer  à  tout  cela  1 


SCENE      IX. 

IL    DE    BONNEFOI,    BÉL1NE,    ARGAN. 
A  R  G  A  N  ,   au  Notaire. 


A 


pprochez,  M.  de  Bonnefoi  ,  approchez. 
Prenez  un  siège,  s'il  vous  plaît.  .Nia  femme  m'a  dit 
que  vous  étiez  fort  honnête  homme  ,  et  tout-à-fait  de 
ses  amis,  et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testa- 
ment que  je  veux  faire. 

B  EL  I  N  E. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
Chose: 

M.    dh    Bonnefoi,    à  Argan. 
Elle  m'a  ,  Monsieur  ,  expliqué  vos  intentions ,  et  le 
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dessein  où  vous  êtes  pour  clic  ;  et  j'ai  à  vous  d::e 
là-dcs;.is  ,  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre 
femme  parvotic  testament. 

A  R  G  A  N. 

Mais  pourquoi  ? 

11.      DE      BoNNEFOI. 

T.a  coutume  y  résis'e  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourroit  Faire;  mais  à  Paris,  et  dans  les 
pays  coutumieis,  au  moins,  dans  la  plupart ,  c'est  ce 
qui  ne  se  peut,  et  la  disposition  seroit  nulle.  Tou;  l'a- 
vantage qu'homme  et  femme  ,  conjoints  par  mariage, 
se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don  mutuel, 
entre-vifs  ;  encore  faut-il  qu'il  n'y  ai:  enfans  ,  soi» 
de*  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  du  ddcès 
du  premier  mourant. 

A  R   G  A  N. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente  qu'un  mari  ne 
:  rien  larscr  à  ur.c  femme  dont  i!  est  aimé  tendre- 
ment ,  et  qui  prend  de  lui  tant  de  sons  J   l'auiois  envie 
de  consulter  mon  Avocat,  pout  voir  comme  je  pour- 
rois  faire. 

M.      DE      BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  \vocats  qu'il  faut  aller  ;  car  ils 
font ,  d'ordinaire,  stîvcrcs  là-dessus  ,  et  s'imaçincnt  que 
c'est  un  giand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  !oï. 
Ce  sont  gens  de  difftcultél  ,  et  qui  sont  ignorans  des 
ddtours  de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres  personnes  1 
consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes ,  qui 
ont  des  cxpédicns  pour  passer  doucement  par-dessus  la 
loi,  »t  rendre  juste  ee  qui  n'est  pas  permis  i  qui  saveni 

fcppUnil 
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applanir  les  difficultés  d'une  affaire  ,  et  trouver  des 
moyens  d'e'luder  la  coutume  ,  par  quelque  avantage 
indirect.  Sans  cela  où  en  serions-nous  tous  les  jours  ? 
Il  faut  de  la  facilité  dans  les  choses  ;  autrement  nous  ne 
ferions  tien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de  notre 
métier. 

A  R  G  A  N. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  Monsieur,  que  vous 
étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme. . . .  Comment 
puis-je  faire  ,  s'il  vous  plaît  ,  pour  lui  donner  mon 
bien  ,    et  en  frustrer  mes  enfans  ? 

M.      DI     BONMXFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouvez  choisit 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme ,  auquel 
vous  donnerez,  en  bonne  forme,  par  votre  testa- 
ment ,  tout  ce  que  vous  pouvez  ;  et  cet  ami  ensuite 
lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un 
grand  nombre  d'obligations ,  non  suspectes  ,  au  profit 
de  divers  Créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme  ,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront 
leur  déclaration,  que  ce  qu'ils  en  ont  fa:t  n'a  été  que 
pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi  ,  pendant  que 
vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l'argent 
comptant,  ou  des  billets,  que  vous  pouvez  avoir 
payables  au  porteur. 

BiLiNl,  à  Argan. 
"on  r>ieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout 
ce  a  :  S'il  vient  faute  de  vous  ,  mon  fils  ,  je  ne  veux 
plus  rester  au  monde  1 
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A  R  G  A  N. 

Ma  mie  • 

BÉLINt. 

Oui,  mon  ami,  si  je   suis  assez  malheureuse  poui 
vous  perdre.  ... 

A  R  g  A  N  ,  l'interrompant. 

Ma  chere  femme  2 

B  É  l  i  N  s. 
La  vie  ne  me  sera  plias  rien  ! 

A  R   G   A  N. 

M'amour  ! 

B  é  L  I  N  E. 

Ec  je  suivrai  vos  pas ,  pour  vous  faire  connoître  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous  ! 

A  R  G  A  N. 

Ma  mie  ,  vous  me  fendez  le  coeur.  Consolez-vous, 
je  vous  en  prie. 

M.    de    BoNKiroi,  «  B/Tnr. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ,  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 

B  É  L  I  N  E. 

Ah!  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un 
mari  qu'on  aime  tsndrcment  J 

A   R  G  A  N. 

Tout  le  regret  que  j'aurai  ,  si  je  meurs  <  ma  mie  , 
c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  M,  Purgon 
m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

M.      DE      B  O  N   N  E  F   0  I. 

€c!a  pourra  venir  encore. 
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A  R  G  A  N  ,  à  Belir.e. 
11  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon 
que  Monsieur  dit;  mais,  par  pre'caution  ,  je  veux 
vous  mettre  entre  les  m2ins  vingt  mille  francs ,  en  or  , 
que  j'ai  dans  les  lambris  de  mon  alcôve  ,  et  deux  billets, 
payables  auportcur,  qui  me  sont  dus,  l'un  par  M.  Da- 
mon,  et  l'autre  par  M.  Gdronte. 

BÉLIN'   E . 

Non  ,  non  ,  je  ne  veux  point  de  tout  cela....  Ah  .'.., 
Combien  dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  ? 

A  R  G  A  N. 

Vingt  mille  fiancs  ,  m'amour  ? 

BEL  I  NI. 

Ne  me  parlez  point  de  bien  ,  je  vous  prie,...  Ah  !... 
De  combien  sont  les  deux  billets? 

A  R  G  A   N. 

Ils  sont  ,  ma  mie ,  l'un  de  quatre  mille  livres ,   et 

l'autre  de  six. 

B  É  L  I  N  i. 

Tous  les  biens  du  monde ,  mon  ami  ;  ne  me  sont 
lien  au  prix  de  vous  ! 

M.     DE     BoNNEFOl,i  Ar%a.n. 
Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

A  R  G  A  N. 

Oui,  Monsieur;  maïs  nous  serions  mieux  dans  mon 
petit  cabinet.  .  .  .  (  A  Béline.  )  M'amour  ,  conduisez.» 
moi  ,  je  vous  prie. 

15  É  L  I  N  E. 

Allon»,  mon  pauvre  petit  fils  i 

(  ATgan  ,  Biliae  et  le  Notaire  sortent.  ) 
Eij 
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SCENE      X. 

ANGÉLIQUE,     TOINETTE. 

Toiviiti, 

IL»  i  s  roilà  avec  un  Noraire  ,  et  j'ai  ouï  parler  de  tes- 
tament. Votre  belle-mcre  ne  s'endort  point  ;  et  c'est , 
sans  doute,  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts 
où  elle  pousse  votre  père. 

Angéliqui. 
Ou'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie  ,  pourvu 
qu'il  re  dispo-e  point  de  mon  coeur.  Tu  vois,  Toi- 
nctte  ,  les  desseins  violens  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne 
m'abandonne  point ,  je  te  prie,  dans  l'cxrrémité  où  je 
suis  ! 

TOIHITTS. 

Moi,  vous  abandonner?  J'ahnerois  mieux  mourir. 
Votre  bclle-mcrea  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me 
vouloir  |erter  dans  ses  i n :  i r ê t s  -,  je  n'ai  jamais  pu  avoir 
d'inclination  pour  elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre 
parti.  I  aiiSCT-moi  faire  ,  j'emploierai  toute  chose  pour 
vous  servir;  mais,  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet , 
je  veux  changer  de  barteric,  couvrir  le  zele  que  j'ai 
pour  vous ,  et  feindre  d'entrer  dans  Ici  sentiment  de 
votre  père  et  de  votre  bellc-merc. 

Anc  EL  i  q  «I. 

Tâche  ,  je  t'en  coniure  ,  de  faire  donner  avis  1 
Cléantc  du  matiaje  qu'on  a  conclu. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office  ,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  aman:;  et  il  m'en  coûtera 
pour  cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux 
bien  dépenser  pour  vous....  Pour  aujourd'hui  il  est 
trop  tard;  mais  demain,  de  grand  marin  ,  je  l'enver- 
rai quérir,  et  il  sera  ravi  de. ..  . 


SCENE      XI. 

BÊLIKE,  dans  la  maison;  ANGÉLIQUE  ,  TOINETTR. 
BÉI.INI,  appelant,  en  dehors. 

JL   O  I  N  E  T  T  E? 

ToiNETTi,   à  Angélique. 
Voili  qu'en  m'appelle....  Bon  joir..  ..    Repose*.- 
vous  sut  moi. 


Fin  du  premier  Acte* 
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PREMIER  INTERMEDE. 

(  Le    Théâtre   représente  une  Place  publique.  ) 

*  ■ 

SCENE     PREMIERE. 

POLICHINELLE,     stal. 

KJJ  Amour,  amour,  amour,  amour!...  Pauvre  Po- 
lichinelle !  quelle  diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre 
dans  la  cervelle?  A  quoi  t'amuses-tu,  misérable  in- 
sensé que  tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce  ,  er  tu 
laisses  aller  tes  affaires  à  l'abandon  ;  tu  ne  manges  plus , 
tu  ne  bois  presque  plus ,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit  ;  er 
tout  cela,  pour  qui  ?  Pour  une  dragonne  ;  franche  dra- 
gonne; une  diablesse  ,  qui  te  rembarre  et  se  moque  de 
tout  ce  que  tu  peux  lui  dire...  Mais  il  n'v  a  point  i  rai- 
sonner là-dessus.  Tu  le  veux,  amour;  il  faut  être  fou 
comme  beaucoup  d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du 
monde  à  un  homme  de  mon  âge  ;  mais  qu'y  fa 
n'est  pas  sage  quand  on  veut  ;  et  les  vieilles  cervelles  se 
démontent  comme  les  jeunes.  ...  Je  viens  voir  si  je  ne 
pourrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il 
n'y  a  rien  ,  par  fois,  qui  soit  si  touchant  qu'un  amant 
qui  vient  chanter  ses  doléances  aux  gonds  et  aux  \  i  r- 
rou.x  de  1^  porte  de  sa  maîtresse! . . .  (  Apis  avoir  p-,s 


COMÉDIE-BALLET.        51 

son  luth.  )  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix...  O 
nuit  !  ô  chère  nuit  '.  porte  mes  plaintes  amoureuses  jus,- 
ques  dans  Je  lit  de  mon  inflexible  ! 

(  II  chante.  ) 

Nott'  e  di  v'am'  e  v'adoro , 
Cerc'  un  si  per  mio  ristoro  , 
Ma  se  voi  dite  di  nô  , 
Bcil'  ingrata  ,  io  morirô, 
Frà  la  sperania 
S'afflige  il  cuore, 
In  lontananza 
Consum'  a  l'hore  ; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  l'affano , 
Ahi  troppo  dura! 
Cosi  per  tropp'  amar  languisco  t  muorot 

Kott*  e  dî  v'am'  e  v'adoro  , 
Cerc'  un  sî  per  mio  ristoro , 

Ma  se  voi  dite  di  nô, 

Bell'  ingrata  ,  io  morirô. 

Se  non  dormite, 

Almen  pensate 

Aile  ferite 

Ch'  al  cuor  mi  fate, 

D'almen  fingete 

Per  mio  conforto  , 

Sem'uccidete, 


5i       LE  MALADE  IMAGINAIRE  , 

D'aver  il  torto; 
Vostra  pietà  mi  sccmcrà  il  martiro. 
Nott'  e  di  v'am'  et  v'adoro  , 
Cerc'  un  si   pcr  mio  ristoro, 
Ma  se  voi  dite  di  nô, 
Bell'  ingrata  ,  io  morirô. 


SCENE     II. 

UNE    VIEILLE,     à    Ij  fenêirt    de     sa    maison  t 
POLICHINELLE. 

Ll     VlïlLLl,   chantant. 

V^erbinitti  ,  ch'  ogn'  hor  con  finti  sguardi, 
Mcntiti  desiri , 
Fallaci  sospiri, 
Acccnti  buegiardi , 
Di  fede  ri  prcggiate, 
Ah  !  chc  non  m'ingannare. 
Che  già  so  per  prora  , 
Ch*  in  voi  non  si  trora 
Constanza  ne  fede; 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  .' 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m'innamorano, 
Quci  soupir'  fcrvidi 
Più  non  m'inflammano, 
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Vei'  giuro  à  fe. 
Zerbino  misero , 
Del  vostro  piangere 
Il  mio  cuor  libero 
Vuol  sempre  ridcre  ; 

Crcdet'  à  me 
Che  già  so  per  prova , 
Ck'  in  voi  non  si  trova 
Constanza  nefede; 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  ! 
(  La  vieille  rentre  dans  sa  maison.  ) 


SCENE      III. 

VIOLONS  derrière  le  Théâtre  ,  POLICHINELLE. 

(  Les  Violons  commencent  un  air.  ) 

POLICHINELLE. 

!   V^UELLt  impertinente  harmonie  vient  interrompre 
ici  ma  voix! 

(  Les  Violons  continuent  i  jouer.  ) 

Polichinelle. 
Paix  là  !     taisez-vous  ,    violons.    Laissez -moi    me 
plaindre  à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable  i 
(  Les  Violons  continuent.  ) 
Polichinelle. 
Ta;sez-vou$  ,   tous  dis -je;  c'est   moi    qui    veux 
I   chanter! 

(  Les  Violons  coati  meut,  ) 
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POLICHINELLE. 

Paix  donc  ! 

(  Les  Violons.  ) 

POLICHINELLE. 

Ouais  ! 

(  Les  Violons.  ) 

POLICHINBLLI. 

Ah! 

(  Les  Violons.  ) 

Polichinelle. 
Est-ce  pour  rire  ? 

(  Les  Violons.  ) 

Polichinelle. 

Ah!  que  de  bruit  J 

(  Les  Violons.  ) 
Polichinelle. 
Le  diable  vous  emporte  ! 

(  Les  Violons.  ) 

POL  ICHINELLE. 

Tomate  ! 

(  Les  J'ialois.  ) 

Polichinelle. 

Vous  ne  vous  taher  pas  r....    (  Les   Violons  ttsstnt  un 

moment.)   Ah!  Dieu  soit  loué  ! 

(Les  Violer.',  ) 

Polichinelle. 

Encore? 

(  Les  Violons.  ) 

P  O  !.'I  C  H  I  N  E   L  LE. 

Peste  des  violons  ! 

(  Les  Violons.  ) 
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Polichinelle. 
La  sotte  musique  que  roilà  ! 

(  Les  Violons*  ) 

Polichinelle  ,   chantant ,  pour  se   moquer  de* 

Violons. 

La,   la,  Ja,  la,  la,  la.' 

(Les   Violons.  ) 
Polichinelle,  de  même, 
ifc,  la,  la,  la,  la,   la! 

(  Les  Violons.) 
Polichinelle,   de  même, 
La,  la,  la,    la,    la ,  la  1 

(  Les  Violons.  ) 
Polichinelle,   de  mime, 
La,  la,  la,  la,  la,  lai 

(  Les    Violons.  ) 
Polichinelle,  de  même, 
La,  la,  la,  la  ,  la  ,  la  ! 

(  Les    Violons.  ) 
Polichinelle. 
Par  ma  foi  !  cela  me   divertit.   Poursuivez  ,    Mes- 
sieurs les  violons;  vous  me  ferc*  plaisir!...  (N'enten- 
dant plus  rien.  )  Allons  donc  ,  continuez  ,  je  vous  en 
Fric! 
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u  «  sa 

SCENE     IV. 

POLICHINELLE,     seul. 

V  oila  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est 
accoutumée  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut....  Or 
sus,  à  nous  ..  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je 
prélude  un  peu  ,  et  joue  quelque  pièce  ,  afin  de 
mieux  prendre  mon  ton....  (  11  prend  son  luth ,  dont 
il  fait  semblant  de  jouer  ,  en  imitait  ,  avec  les  lèvres  et 
la  langue  ,  le  son  de  cet  instrument.  )  Plan ,  plan  , 
plan...  Plin,  plin  ,  plin.  .  .  Voilà  un  tems  fâcheux 
pour  mettre  un  luth  d'accord...  Plin,  plin,  plin.  .  .. 
Plin  ,  tan  ,  plan.  .  . .  Plin  ,  plin.  ..  .  Les  cordes  ne 
tiennent  point  par  ce  tems  - 11. .  .  .  Plin,  plin.... 
J'entends  du  bruit. . . .  Mettons  mon  luth  contre  la 
porte. 


SCENE  V 
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SCENE     V. 

TROUPE    D'ARCHERS,    chantons  et    damans  , 
POLICHINELLE. 

Un    Archer,   chantant. 

\£  v  i  va-là  ?  qui  va-là  ? 

Polichinelle,  à  part. 
Qui  diablS  est-ce  là?  Esr-ce  la  inod-2   de  parler  ea 
musique  ? 

L'Archir. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

Polichinelle,  /pouvante'» 
Moi  ,  moi ,  moi  I 

L'Archir, 

Qui  va  là  ?  qui  va  là,  vous  dis-jc  ? 

Polichinelle. 
Moi ,  moi ,  vous  dis-je  ! 

L'Archer. 
Hé,  qui  toi,  hé,  qui  toi? 
Polichinelle. 
Moi ,  moi ,   moi ,  moi ,  moi ,  moi  ! 
L'Archer. 
Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre! 
Polichinelle,  feignant  d'être  lien  hardi. 
Mon  nom  est  :  va  te  faire  pendre  î 

L'Archer,  aux  mutres  Archtrs, 
Ici  ,  camarades!  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi! 
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PREMIERE     ENTRÉE     DE     BALLET. 

(  Des  Archers  dansant  ,  cherchent  Polichinelle  ,  ijns  l'obs» 
cttriie' ,  pour  le   saisir,  ) 

Polichinelle,  criant. 

\2  u  r  ré  là! 

(  Entendant   encore  du  bruit  autour  de  lui.  ) 
Qui  sont  les  coquins  que  l'entends? 
Hc"  i .  . .  Holà  !  mes  laquais ,  mes  gens  ! . . . 
Par  la  mort  !...  par  le  sang!...  l'en  jetterai  par  terre... 
Champagne,  Poitevin  ,   Picard ,  Basque,   Breton  !... 

Donnez-moi  mon  mousqueton. 
(  Pendant   les  intervalles  qui  sont  marques   avec  les  points  , 
les  Archers  dansent  au  son  de  la  symphonie  ,  en  cherchant 
Polichinelle.  ) 

Polichinelle  ,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup 

de  pistolet. 
Pouc  ! 

(Les  Archers  tombent  tous,  et  s'enfuient.) 


SCENE      VI. 

POLICHINELLE,     M 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  comment  !  je  leur  ai  donné  lapent* 
vante  !  Voila  de  sottes  gens  ,  d'avoir  peur  de  moi ,  qui 
ai  peur  d«  autre»!...  Ma  foi:  il  n'eit  que  de  jouer 
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d'adresse  en  ce  monde.  Si  )c  n'avois  tranché  du  grand 
Seigneur,  et  n'avois  fait  le  brave,  ils  n'asuoient  pas 
manqué  de  me  happer. . .  .  (  Riante  )  Ah  !  ah  !  ah  !... 
(  Pendant   que   Polichinelle   croit    être  seul  ,  des  Archers 

reviennent  ,     sans  faire    de     bruit  ,     pour    entendre    ce 

qu'il  dit.  ) 


SCENE       VII. 

DEUX    AXCHïRS,   chantant,  POLICHINELLE. 

Lis    Birjx   Archers,   saisissait  Polichinelle ,  et  appel* 
tant  les  autres  Archers ,  en  chantant. 

Li  ovs  le  tenons  i  . .  .  A  nous ,  camatades  ,  à  nous  ! 
Dépêchez,  de  la  lumière. 

SCENE      VIII. 

ARCHERS,  chantant  et  dansais  ,  venant ,  avec  des 
Unièmes  /POLICHINELLE  ,  D  L  U  X  PREMIERS 
ARCHERS,    dansant. 

Quatrs    Archirs,   chantans   ensemlle. 


A, 


H  !  traître  )  ah  !  fripon  !  c'est  donc  vous, 
Taquin  ,  maraud,   pendard  ,   impudent,  téméraire, 
Insolent,  effronté ,  coquin,   filou,  voleur  1 
Vout  osez  nous  faire  peur  ? 

Fij 
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P  O  1 1  C  H  r  M  I  l  t  !  ,   chaitant. 
Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 
Les    quatre    Archers,  ensemble. 
Non  ,  non  ,  point  de  raison  ; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre, 
ïn  prison  ,  vî:c ,  en  prison  i 

Polichinelle,  parlant. 
Messieurs,  Je  ne  suis  point  voleur! 
Les   quatre  Archers,   chantans  ensemble. 
En  prison  J 
Polichinelle  ,  parlant. 
Je  suis  un  Bourgeois  de  la  ville  ! 
Les    quatre    Archers,  chantant  ensemble. 
En  prison! 
Polichinelle,  parlant. 
Qu'aî-je  fait  ? 

Les    quatre    Archers,    chantons  ensemble. 
En  prison,  vîte  en  prison  ! 

Polichinelle,  parlait. 
Messieurs  ,  laissei-moi  aller  ! 
Les  quatre   Archers,  chtitans  ensemble. 
Non  ! 
Polichinelle,  parlant. 
Je  vous  prie  ! 

Les  quatre    Archers,  ■  semble. 

Non  ! 

Polichinelle, r 

Eh! 

Lis    quatre    Archers,    char.tsus   ensemble. 

If  oui 
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Polichinelle,  parlant. 
De  grâce  ! 

Lis    quatre  Archers,    chantant  ensemble. 
Non  ,  non  ! 

Polichinelle,  panant. 
Messieurs  ! 

Les    quatre    Archers,   dtauou   ensemble. 
Non  ,   non  ,  non! 
PoliCHINELLB  ,    parlant. 
S'^l  vous  plaît  ! 

Les   quatre    Archers,   chantant  ensemble. 
Non, non  ] 
Polichinelle,  parlant. 
Par  charité  ! 

Les   quatre   Archers,    chantant  ensemble. 
Non ,  non  ! 
Polichinelle,  parlant. 
Au  nom  du  Ciel! 

Les  quatre  Archers,   ehantans  ensemble. 
Non  ,  non. 
Polichinelle,  parlant. 
Miséricorde! 

Les  quatre  Archers,   chantant  ensemble. 
Non,  non,   point  de  raison; 
I!  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison  ,  vîte,  en  prison  ! 
Polichinelle,  pariant. 
Eh  !  n'est-il  rien,  Messieurs,  qui  soit  capable  d'acte** 
drh  vos  aines  i 

F  iij 
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Lis   quatri  Archers,    chan.ta.ns  ensemble. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher, 
It  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  sauroir  croire. 
Donnez-nous  seulement  six  pistolcs  pour  boire, 
Nous  allons  vous  relâcher. 

PoLiciiimii!,  parlant. 
Hélas  !  Messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  ua 
sou  sur  moi. 
Les    quatre    Archers,    ihantias   casemile. 
Au  défaut  de  six  pistolcs  , 
Choisissez  donc  ,  sans  façon, 
D'avoii  trente  croquignoles  , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

Polichinelle,   parlant. 

Si  c'est  une  nécessité  ,  et  qu'il  faille  en  passer  par-là  , 
je  choisis  les  croquignoles. 

Les   quatr      Archers,  chantans  a 
Allons,  préparez-vous; 
Et  comptez  bien  les  coups. 
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SECONDE    ENTREE   DE    BALLET. 

(Les  Archers dansans ,  donnent ,  en.  cadence ,  des  crsquignoler 

à  Polichinelle.  ) 
POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne   des  cro- 
quignolet ,  pariant. 


v, 


ne  et  deux,  trois  et  quatre,   cinq  et  six,  sept  et 
huit ,  neuf  et  dix ,  onze  et  douze  ,  quatorze  et  quinze» 
Lis    QUATRE  ARCHERS,   chantans   ensemble. 

Ah  !  ah  !  vous  en  voulez  passer  1  . . . 
Allons  ,  c'est  à  recommencer. 

Polichinelle,  parlant. 

Ah  !  Messieurs ,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus  5  et 
tous  venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuire  l 
J'aime  mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  re~ 
commencer  l 

Les    quatre   Archers,  chantans  ensemble. 
Soif,  puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant, 
Voiij  aurez  contentement  i 
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TROISIEME     ENTRÉE    DE    BALLET. 

(Les  Archers  don.-ent ,  M   cadeiee ,   des  coups  de  M/fa  4 
Polieki  i 

Polichinelle,  comptant  les   coups  de  I 
parlint. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq  ,  six.  ..  .  (  Crit-.t.) 
Ah!  ahî  ah  !...  je  n'y  saurois  plus  résister...  Tenez, 
Messieurs,   voilà  six  pistoles  que  je  vous  donne. 

Lis    quatre   Archers,  chsr.uns,  ensemble. 

Ah  !  l'honnête  homme  !  ah  l'une  noble  et  belle  ! 
Adieu,  Seigneur;  adieu,  Seigneur  t'olichinellc!  ..  . 

Polichinelle,   i 

Messieurs  ,  je  vous  donne  le  bon  soir  ! . . . 

Les    quatre  Archers,    tkùu&u  emtewtU, 

Adieu,  Seigneur;  adieu,  Seigneur  Polichinelle  ! 

l'OLXCHINlLLI,     pjrlar.t. 

Votre  serviteur  ! 

Les   quatre   Archers,  tkémumt,  et  semble. 
Adieu  ,  Seigneur  ;  aJ;eu  ,  Seigneur  Polichinelle. 
Polichinelle,  | 
Tiis- humble  valet  i 
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Les   quatre   Archers,  chantant ,  ensemble 
Adieu,  Seigneur;  adieu,   Seigneur  Polichinelle! 
Polichinelle,  parlant. 
Jusqu'au  revoir  1 

QUATRIEME  et  dernière    ENTRÉE  DU  BALLET. 
{Les  Archers  dansent,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont 


reçu.  ) 


Fin  du  premier  Intermède» 
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ACTE       II. 

(  Le  Théâtre  représente  la  chambre  à  couektr  d'Argi'.,  ) 

g...        '  ■  =3 

SCENE     PREMIERE. 

CLÉANTE,     TOINETTE. 

Toikitii,  ne    ricor.-.chsaat  pas  i'alorà  Citante. 

Y"£  demandez-vous ,  Monsieur? 

C  L  t  A  N   T  I. 

Ce  que  je  demande» 

Toinitti,    le  reconnaissant. 
Ah  !  ah  !  c'est  vous  !  .  . .  Quelle  surprise  !  Que  vcnei- 
tous  foire  céans? 

C  L  É  A  N  T  I. 

Savoir  ma  destinée,    parler  à  l'aimable   Angélique, 

consulter  les  sentimens  de  son  ectur  it  lui  demander 

tes    résolutions  sur    ce   mariage    fatal   dont  on    m'a 

averti. 

Toinitti. 

Oj'i;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  ,  de  but  en 
b'ar.c,  i  Angélique:  il  y  faut  des  mystères;  et  l'on 
vous  a  dit  l'étroite  gaide  où  clic  est  retenue  ,  qu'on 
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ne  la  laisse  ni  sortir  ,  ni  parler  à  personne  ,  et  que  ce  né 
fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante,  qui  nous  fit 
accorder  la  liberté  d'aller  à  cette  Comédie  ,  qui  denna 
lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous 
sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure  ! 

C   L  t  A  N  T  E. 

Aussi  ne  viens-'e  pas  ici  comme  C'cante,  et  sous 
l'apparence  de  son  amant;  mais  cnmme  ami  de  son 
Maître  de  musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de 
éire  qu'il  m'envoie  a  sa  place. 

TOINITTI. 

Voici  son  pere...  Ketirez-vous  un  peu  ,  et  me  laisses- 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 

(  Citante  sort.  ) 


SCENE     II. 

A    R    G    A   X  ,     TOINETTE. 
A  R  G  A  N  ,  à   part ,   et  se  croyant   seul. 


M. 


Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin  dans 
ma    chambre   dôme    allées  et  douze    venues  ;   mais 
j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large, 
T  o  i  n  s  t  i  s. 
Monsieur,  voilà  un... 

A  R  G  a  N  ,   l'interrompant. 
Parle  bas,    pcnrlardc  !  tu    viens  m'ébranler  tout  le 
,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parleï 
si  haut  à  des  malades  1 
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TOINITTI, 

Je  voudrois  vous  dire  ,  Monsieur. . . 

A  *  G  a  N  ,    l'interrtmpamt. 
Parle  bas,  te  dis-je. 

T  o  i  M  I  T  t  s. 
Monsieur. . . 

(  Elle  fait  semblant  de  parler.  ) 

A  R  G  A  N. 

Hé? 

T  O  I  NI  TT  I. 

Je  vous  dis  que. . . 

(  Elle  fait  encore  semblant  de  parler.  ) 

A  R  G  A  N. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

T  o  i  H  i  t  t  i ,  haut. 
Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

A  R  G  A  N. 

Qu'il  vienne. 

(  Teir.ttte  va  à  la  porte  de  la  chambre  faire  sie,ne  à  CiUr.tt 
d'entrer.  ) 


SCENE  III. 


C  O  M  É  D  I  E  -  B  A  L  L  E  T.        O 
SCENE     III. 

CLÉANTI,    A  E  G  A  X  ,     T  O  I  X  E  T  T  E. 

Cléante,   A  . 


O  N  S  I 


TOIVETTE,  l'Û 

Ne  parler  pis  s;  haut ,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau 
de  Monsieur. 

LÉ  AN  TE, 

-  r?ri    de  vous  trenver  debout, 
et  de  v;  'ûhs  portez  : 

T  o  i  n  e  T  t  -  :  colère. 

Comm:-i.:  :    qu'il  se  portj  .     :.::    Cela   es:    faux! 
;  se  porte  touiouis  mal! 
Cléakte. 
T'ai  e  -ionsicur  étoit  mieux  ;  e:  je  lut 

trouve   bon  visage. 

Toinitti,^  même. 
■  Que  ro  --•  lire  avec  votre  bon 
sieur  l'a  fort  i  r-.ens  qui 

vous  ont  dit  qu'il  ctoi:  mieux  !  Il  ne  s'est  jamais  ji  m.il 

porte  ! 

A  R  c  a  N  ,  i   C 

V.'.c  a  raison. 

TOISEITE,   i  C 

11  marche  ,  dort ,   mange  et  boit  tout  comme,  les 

G 
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autres;  mais  cela  n'empêche    pas  qu'il  ne  soit    fort 
malade  i 

A  r  g  a  n  ,  a  Cl/.tnit, 
Cela  est  vrai  1 

ClÉANTI. 

Monsieur  ,  j'en  suis  au  désespoir  !  Je  viens  de  la  part 
du  Maître  à  chanter  de  Mademoiselle  votre  fille  :  il 
s'est  vu  obligé  d'aller  à  la  campagne  ,  pour  quelques 
jours  ;  et ,  comme  son  ami  intime  ,  il  m'envoie  ,  à 
sa  place  ,  pour  lui  continuer  ses  leçons  ,  de  peur  qu'en 
les  interrompant  elle  ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle  sait 
déjà. 

A   R  G   A  K. 

Fort  bien  ! . .  .{A  Touutt*.  )  Appeiler  Angélique. 

TOINITTE, 

Je  crois ,  Monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  Mon- 
sieur à  sa  chambre. 

A  R  G  A  N. 

Kon  ;  faites- la  venir. 

T  o  I  N  f  T  T  i. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon,  comme  il  faut,  s'ils 
ne  sont  en  particulier. 

A  R  G  A  N. 

Si  fait,  si  fait  ! 

T  o  I  N  I  T  T  i. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;   et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir,  en  l'eut  où  v©. 
«t  vous  ébranler  le  cctvcau  î 
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A  R  G  A  N. 

Point,  point!  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien- 
aise  de. . .  Ah  !  la  voici.  . .  Allez-vous-en  voir  ,  vous, 
si  ma  femme  est  habille'e. 

(  Tointtte  sort.) 

\  '  :  a 

SCENE     IV. 

ANGÉLIQUE,    ARGAN,    CLÉANTE. 

A  R  G  A  N  ,  à  Angiliaxue. 

*tNiz,ma  fille.  Votre  Maître  de  musique  est  allé 
aux  champs,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  ,  à  sa 
place  ,  pour  vous  montrer. 

Akgéliqvi,  à  part ,  ert  reconnaissant  Citante, 

Ah!  Ciel! 

A  R  G  A  N. 

Qu'est  ce?  d'où  vient  cette  surprise? 

Angélique. 
C'est. .  . 

A  R  G  A  N. 

Quoi  '  qui  vous  émeut  delà  sorte? 

A  n  c  É  l  î  q  v  î. 
C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  îb 
rencontre  ici. 

ARGAN. 

Comment  î 

ai) 
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Angélique. 
v.v  rongé  ce'rc  nuit  que  j'cro:s  dans  le  plus  çrarA 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  tout 
comme  Monsieur  ,  s'est  présentée  à  moi  ,  à  qui  j'ai 
demandé  du  secours,  et  qui  m'est  venu  tirer  de  la 
peine  où  j'étois  ,  et  ma  surprise  a  été  grande  ,  de  voir  , 
■rien: ,  en  arrivant  ici ,  ce  que  j'ai  c j  dins  l'idée 
toute  la  nuit! 

ClÉANTI. 

Ce  n'est  pas  ?tre  malheureux  que  d'occuper  rotre 
pensée,  soit  en  dormr.nt  ,  sot  en  veillant,  et  mon 
bonheur  scroi:  gvand  ,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans 
quelque  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  arien  que  je  ne  fisse  pour... 


SCENE       Y. 

TOINETTE,    ARGAff,    ANGÉLIQUE,  CLEANTE. 

T  O   I  N   E   T  T  E  ,    à     A- 


M, 


LA  foi!  Mi  ns;cur  ,  je  suis  pour  vous  maintenant, 
et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici 
M.  Diafo'uus  le  perc,  et  M.  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent 
vous  rendre  viitc  Que  vous  serez  bien  en 
Vous  allez  voirie  garçon  le  mieux  f.iit  du  monde,  et 
le  plus  spiutucl  !  Il  n'a  dit  que  deux  mots,  qui  m'ont 
et  voire  h  le  v.i  ére  charmée  d«  lui! 
A  R  r,  a  N  ,  a  C!c.nif  ,  ^..  -  t'en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point  ,    Monsieur.   C'est  que  jq 
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marie  ma  fille;  et  voilà  qu'on  lui  amené  son  prétendu 
mari ,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

C  L  S  A  N  T  E. 

C'est   m'honorer  beaucoup,  Monsieur,   de  vouloir 
que  je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable  i 

A   R  G    A    K. 

C'est  le  fils  d'un  habile  Médecin;    et  le  mariage  se 
fera  dans  quatre  jours. 

ClÉAHîI, 

Fort  bien  ! 

A  R  G  A  N, 

Mandez-le  un  peu  à  son  Maître  da  musique,   ifiri 
qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

C  L  i  A  M  T  E. 

ïz  n'y  manquerai  pas. 

A  R  G  A  N. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

C  L  É  A  ï»  T  E. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneu*  I 

T  o  i  N  E  t  t  s. 
Allons ,  qu'on  se  range ,  les  voici. 


•     r 
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SCENE      VI. 

M.  DIAFOIRUS,   TFIOMAS  DIAFOIRUS,Df 
QUMS,   ARGAN,  ANGÉLIQUE ,  CLÉANTE,  TOI- 
NETTE. 

AR  G  a  N,  à  M.   Diifoiru!,   en    mettant  la  main   à  sor. 
bonnet,  sans  Voter. 

rVJl.  Purgov  ,  Monsieur,  m'a  défendu  de  décou- 
vrir ma  tcte.  Vous  êtes  du  métier,  tous  savez  le* 
conséquences? 

M.      D  I  A  F  O  U  V  !. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porte? 
secours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
comm^ 

(  Ar*.m  et  M.   Didfoirus  parlent  en  menu  tins.  ) 

A  R  G  A  N. 

Je  reçois  ici  ,  Monsieur.  .  . 

M.     D  i  a  F  o  u  u  $. 
Nous  venons,  Monsieur. .  . 

A   R  G   A  S. 

Avec  braucoup  de  joie.  .  . 

'•!.     l>  I  A  F  o  i  R  v  s. 
Mon  fils  Thomas  cr  moi.  .  . 
A  R  i.   . 
L'honneur  qi.c  vous  me  faites. . . 

M.     D  I  A  F   O  I   R  V  S. 

Vous  témoigner,  Monsieur... 


COMEDIE-BALLET.        fl 

A  R  G  A  N. 

Et  j'aurois  souhaite-. .  . 

M.     D  i  a  F  o  1  p.  v  s. 
Le  ravissement  où  nous  sommes. . . 

A  R  G  A  N. 

De  pouv«ir  aller  chez  vous.  .  . 

M.    Diafoirvs, 
De  la  grâce  que  vous  nous  faites.» , 

A  R  G  A  N. 

Pour  vous  en  assurer.  . . 

M.      DlAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir. . . 

A  R  G  A  N. 

Mais  vous  savez,  Monsieur.  . . 

M.     DlAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  Monsieur... 
AlGlH. 
Ce  que  c'est  qu'un  paurre  malade.  . , 

M.   Diafoirvs, 
De  votre  alliance. .  . 

A  R  G  A  v. 
Qui  ne  peut  fa"re  autre  chose.  .  . 

M.      DlAFOIRUS. 

Et  vous  assurer. . . 

AR  G  A  N. 

Que  de  vous  dire  ici. 

M.      DlAFOIRUS. 

Que  ,   dans   les   choses   qui   dépendront  de    nor.c 
mener.  .  . 
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A  R  G  A  N. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions.  .  . 

M.     D  I  A  F  o  i  r  u  s». 
De  même  qu'en  toute  autre.  .  . 

A  R  G   A  N. 

De  vous  faire  connoître,  Monsieur..  . 

M.     D  i  a  F  o  i  R  u  s. 
Nous  serons  toujours  prêts,  Monsieur... 

A  R   G  A  H. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service! 

M.     D  I  A  f  o  i  R  u  s. 
A  vous  témoigner  notre  zèle ...  {A  stnfi's.  )  Allons-, 
Thomas ,   avancez.   Faites  vos  complimens. 

Thomas     DiAFOiRus,<è3f.  Didfolrus. 
N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  «envient  commencer  ï 

M.      D  I  A  F  O  I  R  U  S. 

Oui. 

Thomas     D  i  a  f  o  i  r  u  s  ,  d  At%i-, 

Monsieur ,  je  viens  saluer  ,  reconnoître  ,  ehérfr  et 
révérer  en  vous  un  second  père;  mais  un  second  pers 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au 
premier.  le  premier  m'a  engendré;  mai*  vous  m'avei 
choisi.  U  m'a  reçu  par  nécessité  ;  m.vs  vous  m'avez 
accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiensde  lui  est  un  ouvrage; 
de  son  corps  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  eu  un  ou- 
vrage de  votrevolonté  ;  et  d'autant  plus  que  les  facultés 
spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'autant  plus 
je  vous  dois  ,  et  d'autant  plus  |C  tiens  pi  écicuse  cette  fu- 
ture filiation, dontjcvicns aujourd'hui  vousrcnirc,  par 
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avance  ,  les  très-humbles  et  très-respectueux  homma- 
ges! 

T  O  I  N  l  T  T  I  ,  à  part. 

Vivent  les  Collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  i 

Thomas     Djafoiiï  j,  iil.  Diafoirus. 
Cela  a-t-il  bien  été  ,    mon  père? 

M.    D  i  a  r  o  i  R  u  s. 

Cptimè  l 

A  R.  G  a  N  ,  à  Angélique  ,    en  lui  montrant   Thomas 

Diafoirus. 
Allons  ,    saluez  Monsieur. 
(  Angélique  fait  la  révérence  à    Th:mas  Diafoirus.  ) 
Thomas    Diafoirus,*  M>  Diafoirus, 
Baiserai  je  i 

M.    Diafoirus. 
Oui ,    oui. 

Thomas    Diafoirus,*  Aagéliqne. 
Madame,  c'est    avec    justice   que    le    Ciel    vous  a 
conceMé  le  nom  de  be!!e-mere  ,  puisque  l'on.... 
A  R  G  a  N  ,    l'interrompant. 
Ce  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille  à  qui  vous 

parlez. 

Thomas    Diafoirus. 

Où  donc  cst-cllc  ? 

A  R  G  A  N. 

Elle  va  venir. 

Thomas     Diafoirus,  à. If.  Diafoirus, 
Attendrai-je ,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

M.    Diafoirus. 
Faites  toujours  le  compliment  à  Mademoiselle. 
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Thomas     Diapoirus,   i  Anç.-'Uqut. 

Mademoiselle  ,  ne  plus ,  ne  moins  que  la  statue  dfe 
Mcmnon  rendoit  un  son  harmonieux  ,  lorsqu'elle 
venoit  à  être  éclairée  des  ravons  du  Soleil  ,  tout  de 
même  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'ap- 
paiition  du  Soleil  de  vos  beautés;  et  comme  les  Na- 
turalistes remarquent  que  la  ftcur  nommée  Hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour  ,  aussi 
mon  cœur  dorénavant  tournera  t-il  toujours  vers  les 
astres  resplendissans  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que 
vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  Mademoiselle, 
que  i'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de  vos  charmes 
l'offrande  de  ce  cœur  qui  ne  respire  et  n'ambitionne 
autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie  ,  Mademoiselle  , 
votre  trcs-humblc  ,  très-obéissant  ,  et  très-hdc'.c  ser- 
viteur et  mari. 

ToiN  ette,  à  part. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  on  apprend  à 
dire  de  belles  choses! 

A  R  G  A  N  ,   i  Cle'diie. 
Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

C  L  É  A  N  T  1. 

Que  Monsieur  fait  merveilles,  et  que  s'il  est  aussi 
bon  Médecin  qu'il  est  bon  Orateur  ,  il  y  aura  plai- 
sir  à  être  de  ses  malades  ! 

T  O  I  N  E   T  T  I . 

Assurément  !  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable, 
s'il  fait  d'aussi  belle*  cure»  qu'il  ûit  de  beaux  dis- 
cours i 
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A  R  G  A  N. 

Allons,  vite,    ma  chaise,   ce  des  sièges  à  tout  le 
monde. 

(  Les  Laquais  donnent  des  sièges  ,  et  puis  so-:ent.  ) 


SCENE       VII. 

ARGAN,    M.    DH.FOIRUS,    THOMAS   DIAFOIRUS 
ANGELIQUî,   CLÉANTE,  TOIKETTE. 

A  R  G  à  N  ,    à  Ar.ge'ïique  f  en    ht   fzisz-.t  jlzcer  près  d, 
lui. 


M, 


ittez-voi's  li  ,  ma  h'.le....  (  Tout  le  morde  s'as- 
sied ,  excepté  Toilette.  )  (  A  M.Diafoirus.  )  Vous  y  oyez  , 
Monsieur,  que  tout  le  monde  admire  M.  votre  fils; 
et  je  vous  trouve  bienheureux  de  vous  voit  un  gar- 
çon comme  cela  ! 

M.  Duîouus, 
Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père  , 
mais  je  puis  dire  que  j'ai  «ujet  d'être  content  de 
lui  ;  et  que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme 
d'un  garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a 
jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'espnc 
qu'on  remarque  dans  quelques-uns  ;  mais  c'est  par- 
là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire , 
qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  lors- 
qu'il éroit  petit  ,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on 
mic*re  «t  éveillé.  On  le  voyoic  toujours  doux ,  pai- 


8o       LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

sible  et  taciturne  ,  ne  disant  jamais  mot  ,  et 
fouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomi 
enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
c  a  lire;  et  il  avoit  neuf  ans  qu'il  ne  con- 
noissoi:  pas  encore  ses  lettres...  Hon  !  d  sois-jc  en  moi- 
même  ,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les 
meilleurs  fruits  !  On  grave  sur  le  marbre  b  en  plus 
mal  -  aisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  j 
sont  conservées  bien  plus  long  tems  ,  et  cette  lenteur 
à  comprendre  ,  cette  pesanteur  d'imagination  est  la 
marque  d'un  bon  jugement  à  venir:...  Lorsque  je  l'en- 
voyai au  Collège  il  trouva  de  la  peine  ;  ma's  il  se 
roidissoit  contre  les  difficultés  ;  et  ses  Rc'gcns  se 
louoicnt  toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son 
travail.  Enfin  ,  à  force  de  battre  le  fer  ,  il  en  est 
venu  glorieusement  à  avoir  ses  licences;  et  je  puis 
dire,  sans  vanité  ,  que,  depuis  deux  an»  qu'il  est 
sur  les  bancs  ,  il  n'y  a  point  de  Candidat  qui  ait 
fait  plus  de  bruit  que  lui  ,  dans  toutes  les 
Je  notre  Lcolc.  Il  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne 
s'y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille  atgumenter  ,  à 
outrance,  pour  la  proposition  contraire.  Il  c  : 

dans  la  dispute  ,  fort  comme  un  Turc  sur  ses  prin- 
cipes ,  ne  démord  jamais  de  son  opinion  ,  < 
suit    un    raisonnement  lusques  dans   k 
coins  de  la  Logique.   Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui 
me  plaît  en  lui   ,    et  en  quoi  il  suit  mon   exemple, 
c'est   qu'il    s'a  :    a  ix    opinions  de 

nos  anciens  ,  c:  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre, 
nj  écouter  les  raisons  et  les  expuisnecs  des  prétendues 

■ 
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découvertes  de  notre  siec'e  ,   touchant  la  circulation 
du  sang,  et  autres  opinions  de  même  farine. 
Thomas     DiAFoiRUs,a  Angélique  ,  et  tirant 
de  sa  poche   i.-.e  grande  thèse  roule'e  ,  qu'il  lui  présente. 
J'ai  ,    contre    les  cirruVeurs      soutenu   une   thèse  , 
qu'avec  la  permission  de  Monsieur  .  ras.  ) 

j'ose  présenter  à  Mademoiselle  ,  comme  un  hommage 
eu:  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 
Angélique. 
Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je 
ne  me  conr.oïs  pas  à  ces  choses-. à. 
T  o  i  x  E  1 1  i  ,   À   Tiomas  Diafoiros  ,    en  prenzit    li 
zi    ses  mains. 
Donnez  ,    donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image;   cela  servira  à   parer  notre  chambre. 
Thomas     Diafoirvs,    ■    Angélique  ,    en  sa- 
luan.t  encore  .- 
Avec  la  pernvssion  aussi  de  Monsieur  ,   je  vous  in- 
vite à  venir  voir,   l'un  de  ces  jours,   pour  vous   di- 
vertir, la  dissection  d'une  femme,  sur  quoi  je  dois 
raisonner. 

T  O  I  N   1  T  T  E. 

Le  divertissement  sera  agréable!....  Il  y  en  a  qui 
donnent  la  Comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  don- 
ner une  dissection  est  quelque  chose  de  plus  ga- 
la -:  1 

M.      DlAFOHl'S,    i.l 

Au  reste  ,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises 
pour  le  ma-.iage  et  la  propagation  ,  je  vous  assure 
que  ,   scloa   les  régies   de  nos   Docteurs  ,    il  est  tel 

H 
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qu'on  le  peut  souhaiter  ,  qu'il  possède  en  un  degré 
louable  la  vertu  prolifique  ;  et  qu'il  est  du  tempéra- 
ment qu'il  faut  pour  engendrer  et  procréer  des  cn- 
fans  bien  conditionnés. 

A  R  G   A  N. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  Monsieur,  de  le 
pousser  à  la  Cour  ,  et  d'y  ménager  pour  lui  une 
chaigc  de  Mcdcc'n  ? 

M.      D  I  A  F  O   I  R  V  s. 

A  vous  en  parler  frarchcn-.cnt ,  notre  métier  auprès 
des  Ciands  ne  m'a  lamajs  paru  agréable  ,  et  j'ai 
touiouis  tiouv;  qu'il  va'oit  mieux  ,  pour  nous  au- 
tres ,  demeurer  au  public.  Le  public  est  commode. 
Vous  n'avez  à  répondre  Je  vos  actions  i  peisonne  ; 
et,  pourvu  que  l'on  suire  le  courant  des  règles  de 
l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui 
peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès 
tics  Granls  ,  c'zsz  que,  quand  ils  viennent  à  être 
malades  .  ils  veulent  absolument  que  leurs  Médecins, 
les  guérissent. 

T  O  I  N  H  T  T  F.. 

Cela  est  plaisant  1  et  ils  sont  bien  impertinens  de 
vouloii  que  ,  vous  autres  Messieurs  ,  vous  les  guéris- 
siez :  Vous  n'etes  point  auprès  d'eux  pour  cela  ;  vous 
n'v  ères  que  pour  recevoir  vos  pensions,  et  leur  or- 
des  remèdes.  C'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peu- 
vent ! 

M.      1)  I  A  F  O  I  R  V  S. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 

,.)CS. 
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A  R  G   A  N  ,    À    Cl 

7-Ionsïeur  ,    faites  u:i  peu  chanter  ma  fille  devant 
la  compagnie. 

C  L  É  A  N  T  E. 

J'attendois  v<?s  ordres  ,  Monsieur  ;  et  il  m'est  venu 

en  pensée  ,  pour  divertir  la  compagnie  ,   de  chanter 

avec  Mademoiselle  une  scène  d'un  petit  Opéra,  qu'on 

a    fait    depuis  peu....    (  A  Aagélîjte,   lui   do.irunt  u» 

papier.)   Tenez,  voilà  votre  partie. 

Angélique.     , 
Moi  r 

Cléanti,  las ,  à  A^elique. 

Ne  vous   défendez  point ,  s'il   vous   plaît  ,    et  me 

laissez  vous  faire  comprendre   ce    que   c'est   que   la 

scène  que   nous  devons  chanter....  (  Haut.  )  Je  n'ai 

pas  une  voix  à  chanter  ;  mais  ici  il  suffit  que  je  me 

fasse  entendre,  et  l'on  aura  !a  bonté  de  m'excuscr, 

par  la   nécessité  où  je   me  trouve  de   faire    chanrer 

Mademoiselle. 

*  A  R  G  A  M. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CliiKTI, 

C'est  proprement  ici  un  petit  Opéra  ïn-promptu;  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée  , 
ou  des  manières  de  vers  libres  ,  tels  que  la  passion  et  la 
nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes ,  qui 
disent  les  choses  d'eux  -  mêmes ,  et  parlent  sur  le 
champ. 

A  R  G  A  N. 

fort  bien  !   Ecoutons. 

H  ij 
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C  L   É    A   N  T  F. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.   Un  Berger  étoit  attentif 
aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  f.voir  que  commen- 
cer ,   lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  ,  par  un  bruit 
qu'il   entendit  à  ses   côtés.   Il  sererourre,  et  voit  un 
brutal  qui,  de  paroles  insolentes  .  maltraitoit  une  Ber- 
gère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe  à  qui  tous 
les  hommes  doivent  hommage  ;   et,  après  avoir  donné 
au  brutal  le   châtiment  de  son   insolence,   il  vient  à  la 
Bergère  ,    et  voit   une  jeune  personne  qui  ,  de<    plus 
beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus  ,  versoitdcs  larmes, 
qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde  !...  Hélas  !  dit-il  en 
lui-même,    est-on  capable  d'outrager  une  personne  si 
aimable?   et   quel  inhumain,   quel  barbare  ne  seroit 
touché  par  de  telles  larmes.'...  11  prend  soin  de  les  arrêter, 
ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles;   et  l'aimable  Bergère 
prend  soin,   en  même  tems  ,  ue  le  remercier  de  son  lé- 
ger service  ,  maisd'une  manière  si  charmante,  si  tendre 
et  si    passionnée  que    le  Berger  n'y  peut   résister  ,  et 
chaque  mot  ,    chaque  regard   est  un    trait   ^Icin  de 
flamme  ,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré    Est-il ,  disoit- 
îl,   quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  pa- 
roles d'un  tel  remerciement  }  et  que  ne  voudroit-on  pas 
faire,   à  quels  services  ,   à  quels  dangers  ne  seroit-on  pas 
ravi  de  courir  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  tou- 
chantes douceurs  d'une  ame  si  teconnoitsante  ?  Tout 
le  spectacle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention  , 
rrais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court ,  parce  qu'en  finis- 
sant il  le  sépare  de  son  aJorablc  Bctgeie,  et  ,  de  cette 
première  vue  ,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  chci 
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lui  fout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir 
de  p'us  violent.  Le  voilà  aussi-tôt  à  sentir  tous  les  maux 
de  l'absence;  et  i'  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  a  si  ^eu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'i!  peut  pour  se  redon- 
ner cette  vue ,  dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si  chère 
idée;  mais  la  grande  contrainte  où  l'on  tient  sa  Ber- 
gère lui  en  ôte  to":  les  moyens.  La  vio'ence  de  sa  pas- 
sion le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable 
Beauté,  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre;  er  il  en  ob- 
tient d'elle  la  permission  ,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse 
de  lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le  même  tems ,  on  l'aver- 
tit que  le  père  de  cette  Belle  a  conclu  son  mariage  avec 
un  autre  ;  et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cé- 
rémonie. Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  coeur  de  ce 
triste  Berger  i  Le  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur  ! 
il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  devoir  tout  ce  qu'il 
aime  entre  les  bras  d'un  autre  !  et  son  amour  au  déses- 
poir lui  fait  trouver  le  moyen  de  s'introduire  dans  la 
maison  de  sa  Bergère,  pour  apprendre  ses  sentimens  , 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre. 
Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y 
"voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  op- 
pose aux  tendressesde  son  amour.  Il  le  voittriomphant, 
ce  rival  ridicule  ,  auprès  de  l'aimable  Bergère  ,  ainsi 
qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée;  et  cette 
vue  le  remplit  d'une  colete  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le 
maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il 
adore  ;  et  son  respect ,  et  la  présence  de  son  perc  l'em- 
pêchent de  lui  tien  dire  que  des  yeux.  Mais  ,  enfin  ,  il 

H  iij 
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force  toute  contrainte,  et  le  transport  de  sjn  amour 
l'oblige  à  lui  parler  ainsi. 

(  Il  chante.  ) 

Belle  l'hilis ,  c'est  trop  ,  c'est  trop  souffrir  ; 
Rompons  ce  dur  silence  ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  madcstinc'e: 
Faut-il  vivre  i  Faut-il  mouiir  ? 

Angélique,  en  ch.imant. 
Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  levé  au  Ciel  les  yeux  ,   je  vous  regarde  ,  je  soupire  , 
C'est  vous  en  dire  assez  ! 

A  R  G  A  N  ,    à  part. 
Ouais  !   je  ne  croyois  pas  que  ma   fille  fût    si  ha- 
bile  que  de  chanter  ainsi  à  livre    ouvert,  sans  hé- 
siter ! 

C  L  É    A  N    T   K. 

Hélas!    bîlic  Philis! 
Se  pourro.t-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  coeur  ? 
Angéliqui. 
Je  ne  m'en  défends  point ,  dans  cette  peine  extrême  ; 
Oui  ,   Tircis  ,  je  vous  aime! 

C  L  K  A  n  n. 
O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-jc  bien  entendu  r  He'Ias! 
Redites-la  ,  l'hilis ,  que  je  n'en  doute  pas .' 
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ANGÉLIQUE. 

Oui ,  TIrcis  ,  je  tous  aime  I 

C  LÉ  A  N  T  S. 

De  grâce  ,  encor  ,  Phiiîs  ! 
Angélique. 

Je  vous  aime  '. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Recommencez,  cent  fois ,  ne  vous  en  lassez  pas  .' 
Angélique. 
Je  vous  aime  ,  je  vous  aime , 
ttui  ,  Tircis ,  je  vous  aime! 
C  lé  A  N  t  E ,    à  part. 
Dieux ,  Rois  ,    qui  sous  vos  pieds    regardez    tout   le 

monde  , 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? . .. 

(  A  Angélique.  ) 
Mais,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport ,' 
Un  rirai ,   un  rival.  ..  . 

Angélique,  l'iiterrompaat. 
Ah  :  je  le  hais  plus  que  la  mort  1 
Et  sap-ésence  ,  ainsi  qu'à  vous  , 
M'est  un  cruel  supplice  1 

C  L  É  A  N  T  E. 

Ma'.s  un  père  à  izs  voeux  vous  veut  assujettir  I 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt  ,    plutôt  mourir 
Que  de  jamais  y  consentit! 
Plutôt      plutôt  mourir,   plutôt  mourir  ! 
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A  R  G  A  N  ,    à  Cl/anie. 
Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

Cl  É  a  N  t  i. 
Il  ne  dit  rien. 

A  R  G  A  N. 

Voila  un  sot  père  que  ce  pcre-là  ,  de  souffrir  toutes 
ces  sottises-li  sans  rien  dire! 

ClÉaKtE,    voulant    continuer  à    chanter  ,    â    Angé- 
lique. 

Ah  !  mon  ameur  ! .  .  . 

A  R  G  a  n  ,  l'interrompant. 
Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  Comédie-là  est  de 
fort  mauvais  exemple  !  Le  Beiger  Tiicis  est  un  imper- 
tinent; et  la  Bergère  l'hilis  une  impudente  de  parler  de 
la  sorte  devant  son  pe:c!...  (  A  Angélique.)  Mor.trez-moi 
ce  papier. ...  (  Il  prend  le  papier  des  mains  d'Angélique ,  et 
.'.  )  Ahl  ah;  où  sont  donc  les  paroles  que 
vous  dites  ?.. .   Il  n'y  a  là  que  de  la  musique  écrite. 

C   L  K  A  N  T  E. 

Est-ce  que  vous  ne  savex  pas  ,  Monsieur,  qu'on 
a  trouvé  ,  depuis  peu  ,  l'invention  d'écrire  les  pa- 
roles avec  les  notes  m:mes  ? 

A  R  G    A  M. 

Tort  bien  I...  Je  suis  votre  serviteur,  Monsieur;  jus- 
qu'au revoir....  Nous  nous  sciions  bien  passés  de 
YOtrc  impertinent  Opéra  ! 

CiiAiirii 

J'ai  cru  vous  divertir. 
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A  R  G  A  N. 

Tes  sottises  ne  divertissent   point....   (  Voyant  entrer 

Biline.  )  Ah  !  voici  ma  femme  ! 

(  Cleante  sort.  ) 


SCENE      VIII. 

BÉLINE,  ARGAK,   ANGÉLIQUE,    M.   DIVFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS  ,  TOINETTE. 

A  R  G  A  N  ,   à  Be'line  ,  en  lui  montrant  Thomas  Diafoirus, 

JkM 

1*-«.'amour,  voilà  le  fils  de  M.  Diafoirus. 

Thomas    Diafoirus, i  Beline. 
Madame  ,    c'est  avec    justice  que   le    Ciei  vous  a 
concédé  le   nom  de  belle -mère,    puisque  l'on  voit 
sur  votre  visage.... 

BÉLINE,   l'interrompant. 
Monsieur  ,  je  suis  ravie  d'être  ici  venue  à   propos 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

Thomas     Diafoirus. 
Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage....  l'uisque   l'on 
voit  sur  votre   visage...    Madame,  vous  m'avez  in- 
terrompu dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a 
troublé  la   mémoiie. 

M.    Diafoirus. 
Thomas  ,  réservez,  cela  pour  une  autre  fois. 
A  R  G  A  N  ,   à  Be'line. 

Je  voudrois ,  ma  mie  ,  que  vous  cussici  été  ici  tantôt* 
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TorNETTE,    à  Béline. 
Ah  !   Madame  ,    vous   avez  bien    perdu    de    n'avoir 
point  été  au  second  pere  ,    à    la  statue  de  Memnon 
et  à   la   fleur  nommée   Héliotrope  : 
A  R  G  A  N  ,    à    sin~t'Uq'j.e  ,     en    lui     montrant     Thomas 
Dijfoirus. 
Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main   de  Mon- 
sieur ,    et  lui   donnez.   vot;c   foi  ,    comme  à    votre 
mari. 

Angélique. 
Mon  pere  ? 

A  R  G  A.  N. 

Hé   bien,  mon   pere!...    Qu'est-ce  que  cela  veu: 

dire? 

Angélique. 

De  grâce ,  ne  précipitez  pas  les  choses!  Donnez- 
nous  ,  au  moins  ,  le  teins  de  nous  connoître  et  de 
voir  naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre  ,  cette  incli- 
nation si  nécessaire  à  composer  une  union  parfaite  ! 
Thomas  D  i  a  f  o  i  r  u  s. 
Quant  à  moi  ,  Mademoiselle  ,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi  >  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  da- 
vantage. 

Angélique. 

Si  vous  cres  si  prompt  ,  Monsieur  ,  il  n'en  est  pa$ 
de  même  de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mé- 
rite n4  pas  encore  assez  fait  d'impression  dans  mon 

A  R  G  A  N. 

Oh!  b;en  ,  bien  ,  cela  aura  tout  le  loisir  de  se 
fairt  quand  vous  sciez  maries  ensemble! 
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Angélique. 

Ih  !  mon  père,  donnez  -  moi  du  tems  ,  je  vous 
prie  .'  Le  mariage  e;t  une  chaîne  où  l'on  ne  doit 
jamais  soumettre  un  coeur  par  force,  et,  si  Mon- 
sieur est  honnête  homme  ,  il  ne  doit  point  vouloir 
accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par  con- 
trainte. 

Thomas    Diafoirus. 

Nego  consequentiim  ,  Mademoiselle  ;  et  je  puis  être 
honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des 
mains  de  M.  votre  père  ! 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de 
quelqu'un  que  de  lui   faire  violence  ! 

Thomas    D  i  a  f  o  i  r  u  s . 

Nous  lisons  des  anciens  ,  Mademoiselle  ,  que  leur 
ccr.umc  ctoit  d'enlever,  par  force,  de  la  maison  des 
pères  les  filles  qu'on  menoit  marier  ,  afin  qu'il  ne 
semblât  pas  que  ce  fût  de  ieur  consentement  qu'elles 
convoloient  dans  les  bras  d'un  homme. 
Angélique. 

Les  anciens  ,  Mor.sieur  ,  sont  les  anciens  ;  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne 
sont  point  nécessaires  dans  notre  siècle  ;  et  quand 
un  mariage  nous  plaît  nous  savons  fort  bien  y  al- 
ler ,  sans  qu'on  nous  y  traîne  !...  Donnez-vous  patience. 
Si  vous  m'aimez  ,  Monsieur ,  vous  devez  VOdlois 
tout  ce  que  je  veux. 
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Thomas     Dtafoirus. 
Oui  ,  Mademoiselle  ,    jusqu'aux    intérêts    de    mon 
amour  exclusivement. 

Angélique. 
Mais  la  grande  marque    d'amour   c'est  d'être  sou- 
mis aux  volontés  de  celie  qu'on  aime. 

Thomas    Diafoirus. 
Distinguo  ,   Mademoiselle.    Dans   ce    qui   ne  regarde 
point  sa  possession  ,    couetdù  ;    mais   dans   ce  qui    la 
regarde  ,  ntgo. 

Toinette, 
Vous  avez  beau  raisonner  î  Monsieur  est  frais  émoulu 
du  Collège  ;  et  il  vous  donnera  toujours  vo:rc  reste  ! 
Pourquoi  tant  résister ,  et  refuser  la  gloire  d'être  at- 
tachée au  Corps  de  la  Faculté  i 
Belime. 
Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête? 

Angélique. 
Si  j'en    avois  ,    Madame  ,    elle  seroit   tc'.le   que   la 
raison  et  l'honnêteté  pourroient  me  le  permettre  1 

A  R  G  A  N  ,    à  p-rt. 

Ouais  !  je  joue  ici  un    plaisant  petsonnage  ! 

B  t.  L  I  N   E. 

Si  j'étois  que  de  vous  ,    mon  fils,   je  ne  II 
rois  point  à  se  marier  i  et  je  sais  bien  ce  que  je  fc- 
rois. 

A  N  G  É  L  I    , 

Je  «ais  ,    Madame,  ce    que   vo'js    voulez    dire,   et 
tes  bontés  que      ■>  .     ,  our  moi  i   mais  peut-être 
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que  vos  conseils  ne  seront   pas  assez   heureux  pour 

être  exécutés. 

BUihi, 

C'est  que  les  filles  bien  sa^es  et  bien  honnêtes , 
comme  vous ,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs   pères.    Cela   étoit  bon 

autrefois. 

Angélique. 

Le  deroir  d'une  fille  a  des  bornes  ,   Madame  ;  et 

la  raison    et    les    loix    ne    retendent   point  à   toutes 

sortes  de  choses. 

BSLIMl. 

C'est-à-dire,  que'vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 

mariage;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre 

fantaisie  ? 

Angélique. 

Si  mo»  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  quj 
me  plaise  ,  je  le  conjurerai ,  au  moins  ,  de  ne  me 
point  forcer  à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas 
aimer. 

A  r  g  A  N  ,    à  AI.  Dufoirus  et  à  son  f.Is. 

Messieurs  ,    je  tous  demande  pardon  de  tout  ceci  ! 
Angélique»  à  E 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi ,  qui  ne 
veux  un  mari  que  pour  l'aimer  véritablement  ,  et 
qui  prétends  en  faire  rout  l'attachement  de  ma  vie  , 
je  vous  avoue  que  j'y  cherche  quelque  précaution. 
Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seu  e- 
ment  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  lcuis  parer.s, 
et  se  meute  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  vou- 

I 
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dront.  II  y  en  a  d'autres  ,  Madame  ,  qui  font  du 
mariage  un  commerce  de  pur  intérêt  ,  qui  ne  s« 
marient  que  pour  gagner  des  douaires  ,  que  pour 
s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épousent,  et 
courent ,  sans  scrupule  ,  de  mari  en  mari  pour  s'appro- 
prier leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vériré, 
n'y  cherchent  pas  tant  de  façons ,  et  regardent  peu 
la  poisonnc. 

BÉLINE, 

Je  vous   trouve   aujourd'hui   bien   raisonnante  !    et 

je    voudrois    bien    savoir    ce    que    vous   voulez    dire 

par-là  ? 

Angélique. 

Moi ,   Madame  ?  que  voudrois-jc  dire  que  ce   que 

je  dis  ? 

Béline. 

Vous  êtes  si  sotte  ,  ma  mie  ,  qu'on  ne  sauroit 
plus  vous  souffrir  : 

Angélique. 

Vous  voudriez  bien  ,  Madame  ,  m'obliger  à  vous 
répondre  quelque  impertinence  ,  mais  je  vous  avertis 
que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence  ! 

Angélique. 
Non  ,  Madamt  ,   vous  avez  beau  dire  ! 

Eelimi. 
£t  vous  avez    un   ridicule   orgueil  ,    une  imperti- 
nente   présomption     qui    taie    hausset    les    épaules    à 
tout    le  nu;. Je  ! 
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A  N  G  É   L  I  Q  0   E. 

Tout  cela,  Madame ,  ne  servira  de  rien.  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  l'espé- 
rance de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez  , 
je  vais  m'ôter  de  votre  vue. 

ARGÀM. 

Ecoute  :  il  n'y  a  point  de  milieu  à  ce'a.  Choisis 
d'épouser,  dans  quatre  jours  ,  {Mourant  Thomas  Dia- 
foirus.)  ou  Monsieur,    ou  un  couvent. 

(  Angélique   r.ort.  ) 


SCENE      IX. 

ARGAN  ,    BÉLINE  ,     M.    DIAFOÏRUS   ,     THOMAS 
BIAVOIRUS  ,    TOINETTE. 

A  R  G  A  N  ,   à  Béline. 

i'U  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  rangerai  bien  1 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai 
une  affaire  en  ville  ,  dont  je  ne  puis  me  dispenser. 
Je   reviendrai  bientôt. 

A  R  G  A  H. 

A!  ez  ,  m'amour  ;  et  passez  chez  votre  Notaire  , 
afin  qu'il  expédie  ce  que  vojs  savez. 

1  y 
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B  il  L  I  N  t. 

Adieu  ,  mon  petit  ami  ! 

A  R  G  A  H. 

Adieu,  ma  mie  ! 

(  B/line  sot;.  ) 

\  ■'  : 

SCENE       X. 

ARGAN,    M.  DIAFOIRUS,    THOMAS  DIAFOIRUS , 
TOIKEFTE. 


A  R  G  a  N  ,    à  M.  Dijfoirui. 


V..L. 


une   femme  qui  m'aime....  ce!a  n'est  pas 
croyable  ! 

M.      D  I  A  F  O  I  R  U   S. 

Nous  allons,  Monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

A  R  G  A  v. 
Je  vous  prie,    Monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis? 

M.  D  i  a  F  o  i  R  u  s  ,  titani  le  pouls  d'A^in  ,  d'un 
cJte. 
I  M,  Thomas ,  prend  l'autre  bras  de  Monsieur, 
pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugeraent  de 
son  pouls....  (  Thomas  Di.ifiirus  tâtt  le  pouls  à  Arç m  t 
de  l'autre  côté.  )    Qui.i 

Thomas     Diafoirus. 
Dite  que   le   pouls  de    Monsieur  est  le   pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 
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M.      DlAFOIRVS. 

Bon! 

Thomas     Diafoirus. 

Qu'il  est  duriuscule,   pour  ne  pas  dite  dur, 

M.    Diafoirus. 
Tort  bien  ! 

Thomas    Diafoirus. 
Repoussant. 

M.    Diafoirus. 

Bemèi 

Thomas    Diafoirus. 

Et  même  un  peu  capricant. 

M.    Diafoirus. 
Cvlimè  ! 

Thomas     Diafoirus. 

Ce   qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme 

sple'nique  ;  c'est-à-dire  ,  la  rate. 

M.    Diafoirus-, 
Port  bien  I 

Ar  G  A  N. 

Non  ,   M.   Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 

malade. 

M.    Diafoirus. 

Ih  !   oui,  qui  dit  parenchyme  dit  l'un   et  l'autre,  â 

le    l'étroite   sympathie    qu'ils  ont    ensemble, 

Far  le  moyen  du  va!  brève  du  pylore  ,  et  souvent   des 

méats   cholidoquei.    Il   vous    ordonne  sans    doute   de 

manger  force  rô:i  ? 

A  r  g  a  r; . 
Non  ,  rien  que  du  bouilli, 

IJIJ 
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M.      D  I   A   F  O   I  R  U  S. 

Eh  !  oui  j  rôti  ,  bouilli  ,  même  chose.  I!  vous  or- 
donne fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  Strc  crv 
de  meilleures  mains  ! 

AlGAN, 

Monsieur ,  combien  est  -  ce  qu'il  faut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  oruf? 

M.     D  I  A  F  o  i  R  u  s. 
Six,    huit,    dix,  par   les   nombres   pairs;    comme 
dans  le*  médicamens ,  par  les  nombres  impairs. 

A  R  G  A  H. 

Jusqu'au  revoir  ,   Monsieur. 
(  M.  Dijfoirui  et  son  fils  sortent,   ainsi   que   Te 


SCENE      XI. 

BÉLINE,     A     R    G     A     X. 
B    i   L    I   N    E. 

Je  viens,  mon  fi'.s ,  avant  que  de  sortir  ,  vous  don- 
ner  avis  d'une   chose  ,    à   laquelle  il  faut  q 
preniez   garde.    En    passant    par  -  devant   la   chambre 
d'Angélique  j'ai  vu  un  jeune  homme  a 
l'est  sauvé  ,  d'abord  qu'il  m'a  vjc. 
Arc.  a  m. 
icunc  homme  avec  ma,  tille  t 
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BÉLINI. 

Oui....  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux  , 
qui  pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

A  X  G  A  N. 

Invoycz-Ia  ici  ,   m'amour ;  envoyer-la  ici. 

(  Béiine  sort.  ) 

SCENE     XII. 

A  R  G  A  N  ,    seul. 


Ah  !  Pcfl 


l'effrontée  i....  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  ré- 
îiitance  î 


SCENE      XIII. 

LOUISON  ,ARGAN. 

L  o  u  1   son. 

^Pu'isr-  ce  que  vous  me  voulez  ,  mon  papa?  Ma 
btlle-maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez, 

A  R  G  A  N. 

Oui,  venez  çà;  avancer  là....  Tournez-vous....  Le- 
Tez  les  yeux....  Regardez-moi....  Hé  ï 
L  0  u  1  s  o  m. 
mon  papa? 
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A  R  G  A  N  ,  mourant  soi  front. 

Là! 

Looisod. 

Quoi  ? 

A  R  G  A  N. 

N'avez  vous  tien  à  ms  dire  ? 

L  O  V  I   S  O  N. 

Je  vous  dirai  ,  si  vous  voulez,  pour  vous  désen- 
nuyer, le  Conte  de  peau-d'âne,  ou  bien  la  Fable  du 
corbeau  et  du  renard  ,  qu'on  m'a  apprise  depuis 
peu. 

A  R  G  A  K. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  demande. 

L  o  v  r  s  o  s. 

Quoi  donc  ? 

A  R  G  A  N. 

Ah!  rusde  !  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

L  o  u  r  s  o  N. 
Pardonnez-moi  ,  mon  papa. 

A  R  G  A  N. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obiissez  ? 

L  o  u  i  s  o  N. 
Quoi  ? 

A    R   G    A   N. 

Kc  vous  ai -je  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d'abord  tout  ce  que  vous  votcz  ? 

L  o  u  i  s  o  N. 

Oui  ,  mon  papa. 

A  R  G  A  K. 

L'avez-vous  fait  ? 


COMEDIE-BALLET.      101 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce 
que  ;'ai  vu. 

A»GAN. 

Hé  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

L  O   U  I  S  O  M. 

Kon  ,  mon  papa. 

A  H  A  N, 

Kon  ? 

L  o  v  I  s  o  îf. 

Non,  mon  papa.  * 

A  R  G  A  N. 

Assurément } 

L  o  u  i  s  o  N. 
Assurément! 

A  R  G  A  N. 

Oh  !  çà  ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir. quelque  chose  , 
moi  i 

L  o  u  I  s  e  N  ,  voyant  une  poignée  de   verges  au'Argan  a 
été  prendre. 
Ah  !  mon  papa  ! 

A  R  G  A  N. 

Ah!  ah!  petite  masque  !  vous  ne  me  dites  pas 
que  vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de 
votre  sœur  ? 

L  o  u  i  s  o  M  ,  pleurant. 

Mon  papa  ? 

A  R  G  A  N  ,  prenant  Louison  par  le  Iras ,  et  lui   montrant 
les  verges. 

Voici  qui  vom  apprendra  à  mentir  ï 


102      LE  MALADE  IMAGINAIRE  , 

Louison,   se  jettamt  «i  genoux. 
Ah!  mon    papa,  je   vous  demande  pardon  .'   c'en 
que   ma   sœur    ni' avoir    dit  de  ne  pas  vous  le  dite; 
mais  je  m'en  vais  vous  dire  tout. 

A  R  G  A  N. 

Il  faut  premièrement  que  vous  aviez  le    fouet  pour 
avoir  menti,  l'uis  après  nous  verrons  au  reste. 
Louison. 
Pardon  ,   mon  papa  ! 

A  R  c  A  N. 
Non  ,non  î 

Louison. 

Mon  pauvre  papa,    ne  me  donne*,  pas  le  foutt  i 

A  R  G  A  N. 

Vous  l'aurez  i 

Louison. 

Au  nom  de  Dieu  ,  mon  papa  ,  que  je  ne  l'aie  pas  ! 

A  R  G  AN,   voulant  la  f 
Allons ,  allons  ! 

Louison. 
Ah  !  mon  papa,  vous  m'avez  blessée  !.,..  Attendez, 
je  suis  morte. 

(  Elle  ro-.trefait  la   morte.  ) 
A  R  G  A  N. 

qu'ejt-cc-la  ?....  louison  r  Louison?....  Ah  î 
mon  Dieu  î  Louison?  Louison?....  Ah;  ma  fille!.... 
impart.)  Ah  !  malheureux!  ma  pauvre  fille  est  morte  !... 
qu'ai-je  rait?  misirablc  !....  Ah!  chiennes  de  verges  !... 
la  peste  soit  de  \'i  !  ma  pauvr-t 

fille!  ma  pauvre  fille  !.ma  pauvtc  petite  Louison  1 
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L  O   U  I    SON. 

LA,  li  ,  mon  papa,  ne  pleurez,  point  tant,  je  ne 
luis  pas  morte  touc-.L-fa;;  ! 

A  R  G  a  N  ,    m   part. 
Voyez  vous  la   petite  msée  !....  (  A    Leuisor..  )  Oh  1 
ça  ,  ça  ,  je  vous  pardonne  ,  pour  cette  fois-ci ,  pourvu 
que  vous  me  disiez  bien  tout. 

Lo  u  i  s  o  N. 
Oh  !   oui ,  mon   papa  ! 

A  R  g  a  N. 
Trencz-y  bien  garde,  au  moins;   car  voilà  un  petit 
do'gt ,  qui  sait  tout ,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez.  I 
1    o  u  i  s  o  N. 
Mais ,  mon  papa ,  ne  dites  pas  à  ma  sceur   que  je 
vous  l'ai  dit  '. 

A  *  G  A  N. 

Non  ,  non  ! 

L  o  u  i  s  o  N  ,  après  avoir  regardé  si  personne  n'e'coute. 
C'est  ,  mon  papa  ,  qu'il  est  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  ma  sœur,  comme  j'y  étois. 

A  R  G  A  N. 

Hé  bien  î 

L  o  u  i  î  o  n. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit ,  et  il  m'a 
dit  qu'il  étoit  son  Maître  à  chanter. 
A  R  g  a  N  ,   à  part. 
Hom,  hom  ,   voilà  l'affaire  .'....  (  A  Louison,  )  Hé 
bien  r 

Louison. 
Ma  sœur  est  venue  après. 
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A  R  G  A  N, 

Hé  bien  ? 

Loviioti. 

Elle  lui  a  dit  :  «  Sortez,   sortex,  sorte*  !....  Mon 
»  Dieu  ,  sortez  !....  Vous  me  mettez  au  désespoir  !  » 

A  R  G  A  N. 

Hé  bien  i 

LouuoK. 
Et  lui  ne  vouloit  pas  sortir. 

A  R  G  A  N. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

I.OUIJONi 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses! 

A  R  G  A  N. 

Hc  quoi  encore? 

L  o  u  i  s  o  v. 

Il  lui  disoit  tout-ci  ,  tout-ça  ,  qu'il  l'aimoit  bien 
et  qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde  ! 

A  R  G  A  N. 

Et  puis  après  ? 

L  o  u  i  i  o  N. 

lt  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  derant  elle. 

A  R  G  A  N. 

Et  puis  apiès? 

L  O  U  I   s  O  N. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

A  R  G  A  N. 

Et  puis  après  ? 

tOVISOK 
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L  O   0  I   S  O  N. 

Et  puis   après  ,   ma  belle    maman    est   venue  à  la 
porte ,   et   il  s'est  enfui. 

A  R  G  A  N. 

li  n'y  a  point  aut«-e  chose  ? 

L  o  u  i  s  o  N. 
Non ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 

chose...    i  Matant  son.  doigt  à  son  o'reiîle.  )  Atterriez..... 

Ké  '■  ..   Ah  1   ah   .  ..  Oui  :....  Oh  :  oh  !  ...    Voilà  mon 

petit  doigt  qui   me  dit  quelque  chose  que  vous  avec 

vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  die  1 

L  o  u  1  s  o  N. 

Ah  i  mon  papa  ,  votre  petit  doigt  est  un  menteur  I 

A  R   G  A.  N. 

Prenez  garde  ! 

L  O   U  I  S  O   N'. 

Non  ,  mon  papa  ;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment ,  ja 
vous  assure. 

AR  G  A  N. 

Oh  I  bien  ,  bien ,  nous  verrons  cela  ...  Allez-vous» 
en  ,  et  pienez  bien  garde  a  tout....    Allez.     . 
(  Louison  sort.  ) 
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SCENE       XIV. 

A    R    G    A    N  ,    seul. 

A.H  1  il  n'y  a  plus  d'enfans  !  ...  Ah  !  que  d'affai- 
res!.... Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer  à 
ma   maladie....   En  vérité,  je  n'en  puis  plus  ! 

(  Il  se  laisse   tomber  dans  sonfuuteuil.  ) 

SCENE      XV. 

BERALDi,ARGAN. 

B   É   R    A    L    D    E. 

JTJÉ  bien,  mon  frère,  qu'est-ce?  Comment   vous 

portex-vous  ? 

A  r  c  A  N. 

Ah.'  mon  frere ,   fort  mal! 

B  E  R  A  L  D  1. 

Comment  !  fort  mal  i 

A  R   G   A   N. 

Oui;  je  suis  dans   une   foiblcsse  si  grande  que  cela 
n'est  pas  croyable  i 

B  &  R  A  L  D  I. 

Voilà  qui  est  fâcheux  i 

A  R  G  A  H. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  ; 
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B  É  R  A   L  D  E. 

J'éto:J  venu  ici  ,  mon  frère  ,  vous  proposer  un 
parti  pour  ma  nièce  Angélique. 

ArcaN   ,    avec    emportement  ,     et    se    levant    de    son. 
fauteuil. 

Mon  frère  ,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine- 
li  !  C'est  une  friponne  ,  une  impertinente,  une  ef- 
fronte'e,  que  je  mettrai  dans  un  couvent ,  avant  qu'il 
soit  deux  jours  ! 

BÉRALDE, 

Ah  i  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien-aise  que  la 
force  vous  revienne  un  peu ,  et  que  ma  visite  vous 
fasse  du  bien!....  Oh  .'  çà  ,  nous  parlerons  d'affaires 
tantôt....  Je  vous  amené  ici  un  divertissement,  que 
j'ai  îencontré,  qui  dissipera  votre  chagrin  ,  et  vous 
tendra  l'ame  mieux  disposée  aux  choses  que  nous 
avons  à  dire....  Ce  sont  des  Égyptiens  ,  vêtus  en 
Maures,  qui  font  des  danses,  mêlées  de  chansons, 
où  je  suis  sûr  que  vous  prendrez  plaisir  ;  et  cela 
vaudra  bien  une  ordonnance  de  M.  Purgon  ..  Allons, 


Fin  du  second  Acte, 


■  4 
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SECOND    INTERMEDE. 

UNF.  ÉGYPTIENNE,  chantant,  UN  ÉGYPTIEN 

tant,  ÉGYPTIENS   et  EGYPTIENNES,  damans,  vé- 
lo/ en  Maures  et  portant  des  singes. 

Uns    Égyptienne,  chantant. 


P. 


RoriTÉr  du  printems 

De  vos  beaux  ans  , 

Aimable  icunesse  ; 

Profirei  du  printems 

De  vos  beaux  ans  : 

Donnez-vous  à   la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmans 
Sans  l'amoureuse  flamme 
Pour  contenter  une  ame 

N'ont  point  d'attraits  assez  puhsans. 

Profiter   du   printems,  ckc. 

Ne  perdez  point  ces  prfeieux  momens  ; 
La  beauté  passe  , 
Le  tems  l'efface, 
L'Sgc  de  «lace 
Vient. à  sa   t 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passc-terru. 

Profilez  du  printems,  &c. 
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PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Danse  des  Egyptiens   et   des  Egyptiennes,  ) 

Un    Égyptien,  chantant. 

Quand  d'aimer  on  nous  presse  , 

A  quoi  songez-vous  ? 
Nos  cœurs ,   dans  la  jeunesse  * 
N'ont  vers  la  tendresse 
Qu'un  penchant  trop  doux  ! 
L'amour  a  pour  nous  prendre 

De  si  doux  attraits 
Que  ,  de  soi ,  sans  attendre  , 
On  voudroit  se  rendre 
A  ses  premiers  traits; 
Mais  tout   ce  qu'on  écoute 

Des   vives  douleurs 
ït  des  pleurs  qu'il  nous  coûte 
Fait   qu'on   en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 
(  A    l'Egyptienne,  ) 
Il  est  doux ,   à  votre  âge , 
D'aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  s'engage  ; 
Mais  s'il  est  volage, 
Hélas  !  quel  tourment! 
L'Égyptienne,  char.tant. 
L'amant   qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur  ; 
La  douleur 

K  ii; 
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Et  la   tagc 
C'est  que   le  volage 
Garde  notre  coeir! 
L'Egyptien,    chantant. 
Quel  parti   faut-il  pren.îre 
Pour    nos  jeunes  coeurs? 
L'Égyptienne,  chantant. 
ïaut  il  nous   en  défendre, 

Et  fuir  ses  douceurs  ? 
L'ÉGYPTIEN,    ch  i-.jif. 
Devons  nous   nous  y   rendre, 
Malgré  ses  rigueurs  r 

TOUS       DEUX       ENSEMBLE 

Oui  ,   suivons   ses  caprices  , 

Ses   douces  langueurs  : 
S'il   a   quelques   supplices, 

Il  a  cent  délices  , 

Qui  charment  les  coeurs! 

SECONDE     ENTREE    DE     U4LLET. 

(  Lei   Egyptiens    et    Fgyptiennes  d.insent  ,    et  font   sauter 
Us  singes  qu'ils  ont  amenés  arec  eux.  ) 


Fin  du  second  Intcrmtde. 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE, 

B  E  R  A  L  D  E  ,   ARGAN,   TOINETTE. 

B  E  R  A  L  D  l. 

JTlÉ  bien  ,    mon  frère,   qu'en  dites-vous  ?  cela  ne 
vaut-il  pas  bien  une  prise  He  casse  : 

TOINIIIE. 

Kom  1  de  bonne  casse  est  bonne  i 

B  E  R   A  L  D  B. 

Oh  i  ci  ,  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  en- 
semble ? 

A  R  G  A  N. 

Un  peu  de  patience  ,  mon  frère  ,   je  vais  revenir. 

ToiNETTE,  donnant  le  biton  à  Arçan. 
Tenez,  Monsieur,    vous  ne  songez  pas  que  vous  ne 
sautiez,  marcher  sans  bâton  I 

A  E.  G  A  N  ,  prenant  son  làiun. 
Tu  a;  raicor- 

(  Il  sort.) 
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SCENE      II. 

BERALDE,    TOINETTI. 

Toilette. 


N- 


'abandonnez-pas,   s'il   vous  plaît ,    les  intérêt» 
de  votre  nièce. 

RhlLDI. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle 
souhaite. 

TOINITTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant, 
qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie-,  et  )'avois  songe  ,  e:i 
moi-même,  que  ç'auroit  été  une  bonne  affaire  de  pou- 
voir introduire  ici  un  Médecin  ,  à  notre  poste ,  pour  le 
dégoûter  de  son  M.  Pucgon  ,  et  lui  décrier  sa  conduite. 
Mas  comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour  cela» 
j'ai  résolu  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

lilAiti, 

Comment  r 

TOINITTE. 

C'est  une  imagination  builcsque.  Cela  sera  peut  5tr« 
plus  heureux  que  sage.  ..  .  laissez-moi  faire.  Agisse* 
de  votre  cù:é. .  .  .  Voici  notre  homme. 
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SCENE      III. 

A  R  G  A  N  ,    BÉRALDE. 

li  E  R  A   L  D  E. 

Vous  voulez  bien  ,  mon  frère  ,  que  je  vous  de» 
mande,  avant toate  chose,  de  ne  vous  point  échauf- 
fer l'esprit  dans  notre  conversation  ? 

A  R  G  a  N. 
Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre,  sans  nulle  aigreur ,  aux  choses  que  je 
pourrai  vous  dite  ? 

A  R  G  A  N. 
Oui. 

B  É  R   A  L  D  E. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler  ,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  pas- 
sion? 

A  R  G  A  N. 

Mon  Dieu  !  oui. . . .  Voilà  bien  du  préambule  ! 

BÉRALDE. 

D"où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez  ,  et  n'ayant  ti'enfans  qu'une  fille  ,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite  ;  d'où  vient ,  dis-jc  ,  que  vouj 
parlez,  de  la  mettre  dans  un  Couvent  ? 
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A  R  G  A  N. 

D'où  vient,   mon  frerc,  que  je  suis  maître  dans  ma 
famille  ,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 
B  É  R  A  L  D  i. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  dé 
vous  défaireainsi  de  vos  deux  filles;  et  jene  doute  point 
que  ,  par  un  esprit  de  charité  ,  elle  ne  fût  ravie  de  les 
voir  toutes  deux  bonnes  Religieuses  ! 
A  R  G  a  s. 

Oh  !  çà  ,  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre 
femme  en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal  ,  et  tout 
le  monde  lui  en  veut. 

B  É  R  A  L  D  E. 

Non,  mon  frère,  laissons-la  là.  C'est  une  femme 
qui  aies  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  fa- 
mille ,  et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt,  qui 
a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse  ,  et  qui  montre 
pour  vos  enfans  une  affection  et  une  bonté  qui  n'est 
pas  concevable.  Cela  est  certain.  N'en  parlons  point ,  et 
revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pensée  ,  mon  frerc  , 
la  vou'.ez-vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  Mé- 
decin r 

A  R  G  A  N. 

Sur  la  pensée  ,  mon  frerc  ,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut. 

B  É  R  A  I.  D  E. 

Ce    n'est   point    là  ,   mon   frère  ,    le  fait    de  votre 
.:  il  se  prc'icntc  un    parti   plus   loruble   pour 
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A  R  G  A  N. 

Oui;  nuis  celui  ci,  mon  frère,  est  plus  soitabie  pour 
moi. 

B  É  R  A  L  D    E. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  deit-il  ctre  ,  mon 
frère ,  ou  pour  elle  ,  ou  pour  vous  î 

A  R   G  A  N. 

Il  doit  être  ,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi , 
«t  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gsr.s  dont  j'ai 
besoin* 

B  É  R  A  L  D  E. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  e'toit  grande,  vous 
lui  donneriez  un  Apothicaire  ? 

A  R  G  A  H. 

Pourquoi  non  i 

B  É  R  A  1  D  E. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  emb:<r.;r.é 
de  vos  Apothicaires  et  de  vos  Médecins  ;  et  que 
vous  vouliez  être  malade  ,  en  de'pit  des  gens  et  de  la 
nature  ? 

A  R  G  A  N. 

Comment  l'entendez-vous ,  men  frère? 

B  É  R  A  L  D  E. 

J'entends,  mon  frère  ,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous ,  et  que  je  ne  deman- 
deras point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que 
vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  composé  ,  c'est 
qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris  vous  n'avez  pu 
parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament . 
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et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes  les  médecines 
qu'on  vous  a  fait  prendre. 

A  R  G  A  N. 

Mais  sav;x-vous  ,  mon  frère  ,  que  c'est  cela  qui 
me  conserve  ;  et  que  M.  Purgon  dit  que  je  succom- 
berois ,  s'il  droit  seulement  t.ois  jours  sans  prendre 
soin  de  moi. 

R^RALDl. 

Si  vous  n'v  prenet  garde  ,  il  prendra  tant  de  soin 
de  vous    qu'il  vous  enverra   dans  l'autre  monde  ! 

A  R  G  A  N. 

Ma^s  raisonnons  un  peu  ,  mon  frère.  Vous  ne  croyez, 
donc  point  à  la  Médecins  ? 

BÉRAlDt, 

Non  ,  mon  frerc.  le  n*  vois  pas  que  ,  pour  son 
salut,  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

A   R  G  A  N. 

Quoi  !  vous  ne  tenei  pas  véritable  une  chose  établie 
par  tout  le  monde  ,  et  que  tous  les  siècles  ont  ré- 
vérée? 

BiliLDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritab'e  ,  je  la  trouve  ,  entre 
nous  ,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les] 
hommes,  et,  à  regarder  les  chojcs  en  l'hilosophe  ,  je] 
ne  vois  point  de  plus  plaisante  momeric  ,  je  ne  voi* 
rien  de  p;us  ridicule  qu'un  homme  qui  ic  veut  mêler 
d'en  guérir  un  autre  1 

A  R  G  A  N. 

Pourquoi  ne  voulez  vous  pas  ,  mon  frerc,  qu'uu 
homme  en  puisse  guéri!  un  autre  f 

BiRALDl 
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BÉRALDE. 

Par  la  raison  ,  mon  frcre  ,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères  ,  jusqu'ici  ,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-de- 
vant des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoîtte 
quelque  chose. 

A  R  G  A  N. 

Les  Médecins  ne  savent  donc  rien  ,  à  votre 
compte  i 

B  É  R  A  L  D  E. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent,  la  plupart,  de  fort 
belles  humanités  ,  savent  parier  en  beau  Latin  ,  savent 
nommer  en  Grec  toutes  les  maladies  ,  les  définir  e: 
les  diviser;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est 
ce  qu'ils  ne  savent  point  du  tout. 

A  R  G  A  N. 

Mais  toujours  faut -il    demeurer    d'accord    que   , 

sur  cette  matière  ,  les   Médecins   en  savent  plus  que 

les  autres? 

B  É  R  A  L  D  E. 

Ils  savent,  mon  frère  ,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose  i  et  toute  l'excellence  de 
leur  Art  consiste  en  un  pompeux  galimathias,  en  un 
spécieux  babil  ,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des 
raisons ,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

A   R  G  A  N. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  aussi  habiles  que  vous  ,  et  nous  voyons  que , 
dans  la  maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  Mé- 
decins. 

L 
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BÉlALBIt 

C'est  une  marque  de  la  foiblcsse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  Art. 

A  R   G  A  K. 

Mais  il  faut  bien  que  les  Médecins  croient  leur 
Art  véritable  ,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux- 
mêmes  ? 

BÉR  A  L  D  E. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont ,  eux-mêmes  , 
dans  l'erreur  populaire  dont  i!s  profitent,  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  M.  Purgon  ,  par 
exemple  ,  n'y  sait  point  de  finesse;  c'est  un  homme 
tout  Médecin  ,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  un 
homme  qui  croit  à  ses  règles,  plus  qu'à  toutes  les  dé- 
monstrations des  Mathématiques,  et  qui  croiroit  du 
erme  à  les  vouioir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'obscuc 
dans  la  Médecine  ,  rien  de  doureux  ,  rien  de  difficile  ; 
et  qui ,  avec  une  impétuosité  de  prévention  ,  une  roi- 
deur  de  confiance  ,  une  brutalité  de  sens  commun  et 
de  raison  ,  donne  au  travers  des  purgations  et  des 
saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut 
point  vouloir  de  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous 
faire  :  c'est  de  la  meilleure  fji  du  monde  qn'il  vous  ex- 
pédiera -,  et  il  ne  fera  en  vous  tuant  que  ce  qu'il  a  fait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfans  ,  ti  ce  qu'en  un  besoio.  il 
feroit  à  lui  même. 

A  RC   A  N. 

C'est  que  vous  aver. ,  mon  frère,  une  dent  de  lait 
contre  lui.  Mais  ,  enfin  ,  venons  au  fait  i  que  faire 
donc  quand  on  est  malade  ? 
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BÉRALDI. 

Bien,  mon  frère. 

A  R    G  A  N. 

Rien  ? 

BÉRAtBE, 

Bien  :  il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  , 
d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  faire  ,  se  tire  dou- 
cement du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre 
inquiétude,  c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout  ;  et 
presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes  ,  et 
non  pas  de  leurs  maladies. 

A  R  G  A  N. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord  ,  mon  frère,  qu'on 
peut  aider  cette  nature  ,  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDt. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées,  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître  ;  et  ,  de  tous  tems ,  il  s'est 
glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous 
venons  à  croire  ,  parce  qu'elles  nous  flattent  ,  et  qu'il 
seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un 
Médecin  vous  parle  d'aider  ,  de  secourir,  de  soulager  la 
nature ,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit ,  et  lui  donner  ce  qui 
lui  manque,  de  la  rétablir,  de  la  remettre  dans  une  pleine 
facilité  de  ses  fonctions  ;  lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier 
le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau,  de 
dégonfler  la  rate  ,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  ré- 
parer le  foie  ,  de  fortifier  le  cœur  ,  de  rétablir  et  conser- 
ver la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour 
étendre  la  vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit  juste- 
ment le  Roman  do  la  médecine.  Mais  quand  vous  en 

L  ij 
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vener  à  la  vérité  et  à  l'expérience  ,    vous  ne  trouvez 

rien  de  tout  cela  ;  et  il  en  est  comme  de  beaux  songes , 

qui   ne  vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les 

avoir  c:us  I 

A  R  G  A  N. 

C'est-à-dire  ,  que  toute  la  science  du  monde  est  ren. 
fermée  dans  votre  tête;   et  vous  voulez,  en  savoir  plus 
que  t'.»us  les  grands  Médecins  de  notre  sitclc  i 
B  t  r  a  L  D  E. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses ,  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  Médecins.  En:cndcz- 
les  parler ,  les  plus  rntvlcs  gens  du  monde!  Voyez-les 
faire,  les  plus  ignorans  de  tous  les  hommes  ? 

A  R  G  A  N. 

Ouais  !  vous  êtes  un  grand  Docteur,  à  ce  que  je 
vois'  et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de 
ces  Messieurs  poui  icinbarrer  vos  raisonnement,  ce 
rabaisser  votre  caquet! 

B  i  S  A  L  D  B. 

Moi  ,  mon  frerc  ?  Je  ne  prends  point  à  tâche  de  com- 
battre la  Médecine  ;  et  chacun  ,  à  ses  péril  et  fortune, 
peut  coirc  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  du  n'est 
qu'entre  nous .  et  j'aurois  souhaité  de  pouv.V-  un  peu 
vous  tiret  de  l'erreur  où  vous  êtes  ,  et ,  pout  \ 
tir  ,  vous  mener  voir  ,  sur  ce  chapitre,  quelqu'une 
des  Comédies  de  Molière. 

Art. 

C'est   un  bon  impertinent  que  votre   Molière,  avec 
ses   Comédies  !    et  |C  le  trouve    bien  plaisant   d 
jouer  d'honnêtes  gens  comme  k 
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BÉ  R  A    L  D  E. 

Ce  ne  sont  point  les  Médecins  qu'il  joue  ;  mais  le 
ridicule  de  la  Médecine. 

AïGlN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire  de  se  mêler  de  contrôler  la 
Médecine!  Voilà  un  bon  nigaud  ,  un  bon  impertinen: 
de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances  ,  de 
s'attaquer  au  Corps  dzs  Médecins,  et  d'aller  mettre  sur 
son  Théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces  Mes- 
sieurs-là '. 

B  É  R  A  L  D  E. 

Que  voulez -vous  qu'il  y  mette  que  les  diverses  pro- 
fessions des  hommes?  On  y  met  bien  ,  tous  les  jours, 
les  Princes  et  les  Rois ,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison 

que  les  Médecins  i 

AR  G  A  N. 

Par  la  mort-non  de  Diable  !  si  j'étois  que  des  Mé- 
decins, je  me  vengerois  de  son  impertinence;  et, 
quand  il  sera  malade  ,  je  le  laisserois  mourir  sans 
secours  !  Il  auroit  beau  faire  et  beau  dire  ,  je  ne  lui  or- 
donneiois  pas  la  moindre  petite  saignée  ,  le  moindre 
petit  lavement  i  et  je  lui  dirois  :  t«  Crève,  crève  !  cela 
3>  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  ».  la  Faculté  1  a 

B  é  R  A  L  d  i. 
Vous  voilà  bien  en  colère  contre  luil 

A  R  G  A  N. 

Oui  -,  c'est  un  mal  avisé  ;  et  si  les  Médceinî  sont 
M»es ,  ils  feront  ce  que  je  dis  1 

Liij 
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SCENE      IV. 

M.    FLEURANT,    tenant  une  seringue  à   la  main  ; 
AKGAN,  BÉRALDE. 

A  R  G  A  N  ,   à  Bt'valde  ,  en  appercevant  M.  Fleurant, 


A, 


.H  l  mon  frère,  avec  votre  permission... 

Béralde,  l'interrompant. 
Comment  !  que  voulez-vous  faire  ? 

A  R  G  A  N  ,   montrant  M.  Fleurant. 
Prendre   ce  petit   lavement-là....  Ce  sera  bientôi 
fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez?  Est-ce  que  vous  ne  sauriez 
être  un  moment  sans  lavement  ,  ou  sans  médecine  ? 
Remettez  cela  à  une  autre  fois ,  et  demeurez  un  peu. 
en  repos. 

A  R  G  a  N  ,   à  M.  Fleurant. 

M.  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  matin. 
M.    Fleurant,  à  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez -vous,  de  vous  opposer  aux 
ordonnances  de  la  Médecine,  et  d'empêcher  Monsieur 
de  prendre  mon  clystere  ?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'a- 
voir cette  hardiesse-là  ! 

BÉRALDE. 

Allez  ,  Monsieur,  on  voit  bien  que  vous"  n'avez 
;as  accoutume  de  parler  à  des  visages  i 
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M.  Fleurant. 
,  On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes ,  et 
me  faire  perdre  mon  teins.  Je  ne  suis  venu  ici  que 
sur  une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire  à  If.  lMr- 
gon  comme  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordie* 
et  de  faire  ma  fonction....  Vous  verrez ,  vous  venez  '. 
(  Il  sort.  ) 


SCENE     V. 

ARGAN,BÉRALDE. 

A  R  G  A  N. 


M< 


.on  frète,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mal- 
heur ! 

B  É  R  A  L  D  E. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
que  M.  Purgon  a  ordonné  !  Encore  un  coup,  mon 
frerc,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous 
guérir  de  la  maladie  des  Médecins,  et  que  vous  vou- 
liez être  ,  toute  votre  vie ,  enseveli  dans  leurs  rem: J:s  i 

A  R  G  A  N. 

Mon  Dieu  ,  mon  frerc  ,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien;  mais  si  vous  étiez  à  ma 
place  ,  vous  changeriez  bien  de  langage  !  Il  est  aisé 
de  farlcr  contre  la  Médecine  quand  on  est  en  plein» 
santé l  . 

US  R  A  L  Dt. 

Mais  quel  mal  avez-rc. 
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A  R  G  A   N. 

irager  !....   Je  voudrons   que  vous 
pour  voir  si  vous  jaseriez,  tanr  !,.. 
Ab  1  voici  M.  Purgon. 


SCENE     VI. 

M.  PURGON,  TOINETTE,  ARGAX,  BÉRALDE. 
M.  P  U  R  G  OS  ,  à  Ar^r.-.. 

JE.  viens  d'apprendre  là-bas,    à   la  porte,   de  jolies 

nouvelles  i  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances , 

et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remede  que  j'a- 

vois  prescrit  ! 

A  R  G  A  s. 

Monsieur,  ce  n'est  pas.... 

M.    P  u  R  G  o  n  ,   ïimerrempant. 
Voilà  une  hardiesse  bien  grande  ,  une  étrange  ré- 
bellion d'un  malade  contre  son  Médecin  1 
Tomilll,  ironiquement. 
Cela  est  épouvantable  ! 

M.    Purgon,   à  Argan. 
Un  clystere  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même  1 

Argax, 
Ce  n'est  pas  moi.... 

M.    P  o  R  g  o  N  ,   l'interromp-i-.t. 
Inventé  et  formé  dans  toutes  les  telles  de  l'art  ! 
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Toikeiii,    ironiquement. 
Il  a  tort  ! 

M.     PuuoK,    d  Arçan. 

Et  qui  dcvoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux ! 

A  R  G  A  N. 
Mon  frère.... 

M.     I'  u  R  G  o  N  ,  l'interrompant. 
Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

A  R  G  A  N  ,  montrant  Bémlii, 
C'est  lui.... 

M.     P  U  r.  G  o  N  ,  /' 'interrompant. 
C'est  une  action  exorbitante!.... 

T  o  I  N  E  T  T  E  ,   ironiquement. 
Cela  est  rrai  ! 

M.    PncoN,  «  / 
Un  attentat  énorme  contre  la  Médecine  ! 

A  R  G  A  N  ,  montrant   Be'r.ddt. 
Il  est  cause.... 

M.     P  U  R  G  o  N  ,    ïinierrpmpmt 
Un  crime  de    le:e-  Faculté  ,    qui   ne  se  peol  asset 
punir  i 

T  o  i  N  E  T  T  e  ,    ironiquement. 

Vous  avet  raison  ! 

?  u  R  c.  o  N  ,  i  Arfan. 
Je    vous    déclare    que    je    romps    commerce    avec 
vous  1 

A  R  G  A  N. 

C'est  mon  frerc.... 
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M.     PORGOS,   l'interrompant, 
Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous  î 

ToiKHll,    ironiquement. 
Vous  ferez  bien  ! 
M.    PïJGON,    à  Argan,  en  lui  montrant  un  papier 
qu'il   déchire. 

Et  que,  pour  finir  toute  raison  avec  vous,  vo'M 
la  donation  que  je  faisois  à  mon  neveu ,  en  faveur 
du  mariage  ! 

A  R  G  A  N. 

C'est  mon  frere  qui  a  fait  tout  le  mali 

M.    P  v  r  G  o  N. 
Mépriser  mon  clystere  ! 

A  R  G  A  K. 

Faites-le  venir ,  je  m'en  vais  le  prendre. 

M.     PU  R  G  O  N. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire,  avant  qu'il  fût  peu* 

Toinette,  ironiquement. 
Il  ne  le  mérite  pas  î 

M.     P  U  R  G  o  N  ,  d  Argzn. 
J'allois  nettoyer  votre   corps  ,   et  en  évacuer  en- 
tièrement les  mauvaises  humeurs  i 

A  R  G  A  N  ,   à  Be'ralde, 
Ah  1  mon  frere  ! 

M.     P  u  R  g  o  N. 
Et  je  ne  voulois  plus   qu'une  douzaine  de  méde- 
cines pour  vu;der  le  fond  du  sac! 

Toinette,  ironiquement, 
11  <st  indigne  de  vos  soins  ! 
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M.     P  U  R  G  O  H,    a    Arçat. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas   voulu  gu. 
mes  mains,... 

A  R  G  a  N  ,    V interrompant. 
Ce  n'est  pas  ma  faute  î 

M.      P  0  P.   G  O  N. 

Puisque  vous  vous  cres  soustrait  de  l'obe'issancc  q  ie 
l'on  doit  à  son  Médecin.... 

Toivïtte,  l'interrompant ,  c\tc  . 
Cela  crie  vengeance  J 

M.      P  U  R  G  O  N. 

Puisque  vous  vous  êtes  dcclaïc  rebelle  m  remède» 
que  je  vous  ordonnois.... 

A  R  G  A  N  ,  l'interrom-: 
Eh  !  point  du  tout. 

M.     T  U  R  G  O  H. 

J'ai  à  vous  dire  que    je   vous  abandonne 
mauvaise  constitution,   à  l'intempérie  de  vos  entrail- 
les ,  à   la  corruption   de   verre  sar.g  ,    à   l'icteté  de 
votre  bile ,  et  à  la  féculcnce  de  vos  humeurs  '. 
ToiNITTl,  ironiquement. 
C'est  fort  bien  fait  ! 

A  R  G  A  N  ,   i   M.   Purgon. 
Mon  Dieu  !.... 

M.     P  U  R  G  o  N  ,   l'interrom 
Et   je  veux    qu'avant  qu'il  soit   quatre  jours  vous 
deveniez  dans  un  dtat  incurable!.... 
A  R  G  a  :•  , 
Ah  !  misérico  de  ! 

-3CSK 
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M.      P  U  R  G  O  N. 

Que  tous  tombiez  dans  la  bradipcpsie  !.... 

A  R  G  a  N  ,  l'interrompant, 
M.  Purgon  ? 

M.    Purgon. 

Delà  bradipcpsie,  dans  la  dispepsie  .'.... 

A  R  G  A  N  ,   l'interrompant. 
M.  Purgon  r 

M.    Purgon. 

De  la  dispepsie,  dans  l'apepsie .'.... 

A  R  G  a  N  ,    l'interrompant, 
M.  Purgon  r 

M.    Purgon. 

De  l'apepsie,  dans  la  lienterie  !,... 

A  R  g  a  N ,   l'interrompant, 
M.  Purgon  ? 

M.    Purgon. 

De  la  lienterie,  dans  la  dissenterie  .'...," 

A  R  G  A  N  ,  l'interrompant, 

M.  Purgon  i 

M.  Purgon. 

De  la  dissenterie  ,  dans  i'hydropisie .'.... 

A  R  g  A  N  ,   l'interrompant, 
M.  Purgon  ï 

M.    P  u  R  c  o  N. 

De  I'hydropisie,  dans   la    privation  de  la  vie,    où 
vous  aura  conduit  votre  folie  ! 

(  Il  sort ,  et  Toinette  le  suit.  ) 


M 
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SCENE      VII. 

ARGAN,BÉRALDE. 
A  R  G   A  N  ,    à  / 

Ah  !     mon    Dieu!     je   suis  mort  !....  {ABe'raUe.) 
Mon  frerc  ,  vous  m'avez  perdu  ! 

H  É  R  A   L  D  B. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il  i 

A.  R  G   A  N. 

Je  n'en  puis   plus  !....    Je  sens  déjà  que   la   Méde- 
cine se  venge  ! 

BCRALDE, 

Ma  foi!   mon  frerc,  vous  êtes   fou  ;  et  je  ne  vou- 
drais  pas  ,    pour  beaucoup  de  choses  ,    qu'on    vous 
vît  faire  ce  que  vous  faites!....  TÀrcz-vous  un  peu, 
prie  s    revenez   à  vous  même  ,    et  ne  donnex 
point  tant  à  votre  imagination  ! 
A  R  G  A  s. 
voyez  ,     mon    frerc  ,    les    étrange*    ; 
dont  il  m'a  menacé  ? 

B  É  R  A  I.  D  E. 

Le  simple   homme  que  vous  êtes  ! 

A  R  G    \    N. 

Il  dit  que  je  deviendrai  inc«Ab!l  ,   avant  qu'il  soie 
quatre  jouis  1 

Eh  !  ce  qu'il   dit  que  fait-il  à  la  choie?  Est-ce  un 
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oracle  qui  a  parlé  :  Il  semble  ,  à  vous  entendie  , 
que  M.  L'urgon  tienne  dans  ses  mains  le  filer  de  vos 
jours;  et  que,  d'autorité  suprême,  il  vous  Falonge 
et  vous  le  raccourcisse ,  comme  il  lui  plaît  ;  Songez 
que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous-même, 
et  que  le  courroux  de  M.  Purgon  est  aussi  peu  ca- 
pable de  vous  faire  mourir  que  ses  remèdes  de  vous 
faire  vivre  .'  ..  Voici  une  avenrure  ,  si  vous  voulez  , 
à  vous  défaire  des  Mtidecins  î  ou  ,  si  vous  êtes  né  à 
ne  pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avo;r  un 
autre  ,  avec  lequel ,  mon  frere  ,  vous  puissiez  courir 
un  peu  moins  de  îisque. 

A  R  G  A   N. 

Ah  !  mon  frere,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et 
la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

B  i  R  A  L  D  E. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme 
d'une  grande  prévention  ,  et  que  vous  voyez  les 
choses  avec  d'étranges  yeux  ! 

g    •         '  ■ 

SCENE      VIII. 

TOINETTE,    ARGAN,     BÉRALDE. 

Toinette,  à   Argan. 

IYUonsieur,  voilà  un  Médecin  ,  qui  demande  à 
vous  voir. 

m  q 
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A  R  G  A  N. 

Eh  !  quel   Médecin  ? 

T  o  i  n  ■  T  T  E. 
Cn  Médecin  de  la   Médecine. 

A  R  G   A  N. 

Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TO    ISITIt, 

Je  ne  le  connois  pas  ;  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau ,  et  si  je  n'écois  sûre  que  ma 
mère  éroit  honnête  femme  je  dirois  que  ce  seroic 
quelque  petit  frere  ,  qu'elle  m'auroil  donne  ,  depuis 
le  trépas  de   mon  pete. 

A  R  G  A  N. 

Fais-le  venir. 

(  Toinettt  sort.  ) 


SCENE       IX. 

ARGAN.BÉRALDE. 

I  I  1  4  1  D  I. 

Vous    ?tcs    servi    à    souhait  !    Un    Médecin   vous 
quitte  ,  un  autre  se  présente. 

A   R  G  A   N. 

l'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyiei  cause  de  quelque 
malheur  ! 

B  É  R  A  L  D  t. 

Encore?....  Vous  en  revenci  toujours  là  i 
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A  R  G  A  N. 

Voyez-vous  ?  j'ai  sur  le  ccrur  toutes  ces  maladies- 
là  ,  que  je  ne  connois  point ,  ces... 


SCENE       X. 

TOINETTE,  en  Médecin,    ARGAN ,   BÉRALDE. 

T  o  i  n  e  t  t  E  ,  èArgau.. 

1  T 

lv  il.  o  N  s  i  e  v  R  ,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vi- 
site, et  vous  offrir  mes  petits  services,  pour  toutes  les 
saignées  et  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

A  R  G  A  N. 

Monsieut  ,  je  vous  suis  fort  obligé....  (  Bas ,  à 
Bêralde.)  Par  ma  foi!  voilà  Toinetce,  elle-même. 

T  O  I  N  ET  T  E. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser;  j'ai  oublié  de 
donner  une  commission  à  mon  valet  :  je  reviens  tou:-i- 
l'hcure. 

[Elle sort.  } 


MiiJ 
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*■■  — 

SCENE      XI. 

ÀRGAN.IlÉRALDE. 
A  R  G  A  N. 


E, 


iH!  ne  diriez-vons  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
netec  i 

B  É  R  A  L  D  E, 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout- à-fait  grande! 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  ces  sortes 
de  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces 
jeux  de  la  nature. 

A  R  G  A  N. 

Pour  moi ,   j'en  suis  surpris;  et... 


SCENE     XII. 

TOIKETTE,  ARGAN,  BÉRALDI, 

Toiketie,   à  Argan, 
u  e  voulez-vous ,  Monsieur  ? 


Q 


Comment? 

T  O   I  N  ET  T  I. 

Ne  m'avez-vous  pas  app:' 


COMÉDIE-BALLET.       sjy 

Argan. 
Moi?  non. 

TCINIIT!, 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné  ? 

Argan. 
Demeure  un  peu  ici ,  pour  voir  comme  ce  :  ' 
te  ressemble. 

Tomsiii, 

Oui ,  vraiementl...  J'ai  affaire  là-bas  ,  et  je  l'ai  assez, 
vu! 

[Elle  mu) 


SCENE     XIII. 

ARGAN,     BÉRALDE, 

Argan. 

3 1  je  ne  les  voyois  tous  deux  ,  je  croirois  que  ce  n'est 
qu'un. 

B  £  R  A  L  D   E. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res- 
semblances ;  et  nous  en  arons  vu  ,  de  notre  tems ,  où 
tout  le  monde  s'est  trempé. 

Argan. 

Pour  moi,  j'auroisété  trompé  à  celle-là;  et  j'aurois 
juré  que  c'est  la  m;me  personne. 
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SCENE      XIV. 

TOINETTl  .  -.,  ARGAN,  BLRALDE. 

Toi  nette,  à  A'^in. 

ryjossiEUR,  je  tous  demande  pardon,  de  tout  mon 
cœur! 

A  r  G  a  N  ,  bai,  à  B/ruîde. 

Ce!a  est  admirable  ! 

T  n  :  v  ï  T  t  t. 
Vous  Be  trouverez  pas  mauvais  ,  s'il  vous  plaît ,   la 
C'Jr:o\>i:i  qvc  ;'a;  c  îc  de  voir  un  illustre  ma  ade  comme 
vous  êtes?   e:  vo*rc  rdputaron  ,  qui  j'c'tsnj  par-tout  , 
peut  excuser  la  liberté  que  l'ai  | 

A    R  G  A  N. 

Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur  ! 

Toihitti. 

Je  vois,  Monsieur,  que  vous  me  regardez  fixe 
Quel  fge  croyez-vous  bien  que  l'aie  r 
A  r  c  a  N. 

Je  crois  que ,  tout  au  plus  ,  vous  pouvez  avr 
six  ou  vingt-sept  ans. 

TOIHITTI,     • 

Ah!  ah!   ah!  ah:  ah  :...  Peu  ai  quatre-vingt-dix  ! 

AtGA>. 

I  dix  t 
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TOINÎITI, 

©ui. . . .  Vous  voyçz  un  effet  des  secrets  de  mon  Art , 
de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 
A  R  G  A  N  ,    à  Beralde. 

Par  ma  foi  !  voilà  un  beau  jeune  vieillard,,  pour 
quatre-vingt-dix  ans  ! 

TOIWETTE. 

Je  suis  Médecin  passager  ,  qui  vais  de  ville  en  ville  , 
de  province  en  province  ,  de  Royaume  en  Royaume  , 
pour  chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité  ,  pour 
trouver  des  malades  dignes  de  m'occuper ,  capables. 
d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés 
dam  la  Médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu 
fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhu- 
matismes et  de  fluxions  ,  à  ces  fiévrores ,  à  ces  vapeurs 
et  à  ces  migraines  !  Je  veux  des  maladies  d'importance  , 
de  bonnes  fièvres  continues  ,  avec  des  transports  au 
cerveau  ,  de  bonnes  fièvres  pourprées  ,  de  bonnes  pes- 
tes ,  de  bonnes  hydropïsies  formées ,  de  bonnes  pleu- 
résies ,  avec  des  inflammations  de  poitrine.  C'est  là  que 
jcmepla:s,  c'est  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrois , 
Monsieur ,  que  vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je 
viens  de  dire  ,  que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  la 
Médecins,  désespéré,  à  l'agonie,  pour  vous  montrée 
l'excellence  de  mes  remèdes  et  l'envie  que  j'aurois  de 
vous  rendre  service  ! 

A  R   G  A  H. 

Je  vous  suis  obligé  ,  Monsieur ,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi! 
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T  o  I  N  E  T  T  i  ;  lui  prenant  le  bras. 
Donnez -moi  votre  pouls....  (Ap,irt.  )  Alions  donc  , 
que  l'on  batte  comme  il  faut!...  Ah  !  je  vous  ferai  bien 
aller  comme  vous  devez  :...  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l'im- 
pertinent. ..  Je  vois  bien  que  vous  ne  m;  connoissez  pas 
encore, . . .  (  A  Argan.  )  Qui  esc  voue  Mddccin  f 

A  R  G  A  N. 

M.  Purgon. 

T  O  I   N   E  T  T  E . 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes, 
entre  les  grands  Médecins....  Te  quoi  dit-il  que  vous 
?tes  malade? 

A  *  g  a  v. 

Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  de 
la  rate. 

T  o  I  N  E  T  t  t. 

Ce  sont  tous  des  iguorans  j  c'est  du  poumon  <\ 

€tcs  malade- 

A  R  g  a  s. 
Du  poumon? 

T   O  I   N    E  T  T  ï. 

Oui. .  . .  Que  sentez-vous  ? 

A    R  G  A  H. 

Je  sens ,  de  tems  en  terns ,  des  douleurs  de  t6te. 

T  O  I   N  E  T  T  E. 

Justement,    !e poumon  ! 

A  R  G  A  N. 

Il  nie  semble  ,  parfait ,  que  j'ai  un  voile  devant  \u 
veux. 

T  O  I  N  S  T  TI. 

Lcpcumon  ! 
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A  R  G    A    N  . 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  coeur. 

Toisitîi. 
Le  poumon! 

A  R  G   A  V. 

Je  sens  parfois  des  lassitude:  par  tous  les  membres. 

T  O   I  N  5   T  T    E. 

Le  poumon  ! 

f.  I    GAK, 

Et  quelquefois  i!  n\".  pu-iid  des  douleurs  dans  le  ven- 
tre ,  comme  si  c'cioit  des  coliques. 

.T  O  I   N   E  T  T  E 

Te  poumon  !. ..  Vous  av;z  appétit   à  ce  que  tous 

mar.gcz  » 

A  R  G  A    N. 

Oui ,    Monsieur. 

T    niKITTE. 

Le  poumon!  .  .  Vous  airac-z.  à  ho'-c  un  peu  devin  ? 

A  R  G 
Oui ,  Monsieur. 

Toi--  i  t  te. 
Le  poumon!  ...  11  fous  prend  un  petit  srrr.mtiîaprcs 
le  repas ,  et  vous  êtes  bien  -  mit  ? 

A  R  G    ' 

Oui ,   Monsieur. 

TOINITT!, 

Le  poumon  ,  le  poumon  ,  vous  dîs-je  !  . . .  Que  vous 
ordonne  votre  Médecin  pour  votre  nourriture  ? 

A  R  G  A  N. 

11  m'ordonne  du  potage. 
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TOINITTI, 

Ignorant  I 
De  la  volaille! 
Ignorant  i 

Du  reau. 

Ignorant  I 

Des  bouillons. 

Ignorant  ! 

Des  oeufs  frais. 
Ignorant  J 

A  R  G  A  K. 

Et  le  soir  des  petits  pruneaux  ,  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINITTI. 

Ignorant  1 

A  R  G  A  N. 

Et,   sur-tout,  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINITTI. 

Ignorantut ,    ignortnta ,  ignorantum Il  faut  boire 

Totre  vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang,  qui  est 
trop  subtil ,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  boa 
gros  porc  ,  de  bon  fromage  de  Hollande ,  du  gruau  et 
du  riz,  et  des  marrons  et  des  oublies,   pour  coller  et 

conglutincr. 


A  R  G  A  N. 

T  0  IN  ET  T  I. 
A  RG  A  N. 

TOINITTI. 

A  R  G  A  N. 
IOINITTI. 

A  R  G  A  N. 
TO  INITTI. 
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ecr.glutir  sr.  ...  Votre  Médecin  est  une  bête. .  .  .  Je 
veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ,  et  je  viendrai 
vous  vc  .  ,     t  tems  en  tems  ,  tandis  que  je  serai  en  cette 

ville. 

A  R  G  A  N. 

Vous-       .-ligerez  beaucoup  ! 

I    HMITTI,  lui  repumaat  son  irat. 
Qi-  tre  faites-vous  de  ce  bras-là  i 

A  R  G  A  N. 

Comment} 

TOINITTE. 

Y         m  bras  que  je  meferois  couper,  tout-i-i'heure, 
que  de  vous. 

Ar.GAN. 

He,  ^ourq1.    i  ? 

TOIHITTE. 

Ne  voye7-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture, 
et  qu'il  en.pê'-'-.e  ce  coté- là  de  profiter? 
A  R  G  a  n  . 
Oui  ;  mais  j  ai  besoin  de  mon  bras  ! 

TOINITTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  dioit  que  je  me  ferois  c:2. 
ver ,  si  j'étois  en  votre  place. 

A  R  G  AN. 

C     T":r  un  ceil  ? 

T  O  I  N  I  T  T  t.  » 

•  cz-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui 

dérobe   sa  nourriture.    Croyez-moi  ,    faites-vous- le 

r ,    an  plutôt  -,  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'ccil 

gauche. 

N 
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A  R  G  A  H, 

Cela  n'est  pas  pressé  ! 

T  o  i  m  ■  T  T  i. 

Adieu... .  Je  suis  fiche  Je  vous  quitter  si- tôt;  mars 
il  faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qu  i 
le  doic  faire  ,  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 
A  R  r.  a  N. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  î 

T  O  I  N  IT  T  E. 

Oj'i  ,  pour  aviser  c:  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  fa;r« 
pour  le  guérir. . .  .  Jusqu'au  revoir  ! 

A  R  G  A  N. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point  i 
(  Tjir.ate  sort.  ) 


SCENE      XV. 

ARGAN.BÉRALDI. 

B  É  R  A  L  D  I. 

Voila  un   Médecin  ,   vraiement,  qui  paroîl   fort 
habile! 

A  R  G   A  N. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite  ! 

B  A  R  A  L  D  E. 

Tous  les  grandi  Me, 'ceins  pool  comme  cela! 

A   R  G  A   H. 

Me  couper   un   bras,  et  me  crever  m  ail  ,   arn 
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<i^e  Pamre  se  porte  mieux  ?....  J'a:mc  bien  miei:x  qu'il 
r,c  se  porte  pas  si  bien  !  La  belle  opération ,  de  me 
rendre  berçne  et  manchot  ! 


SCENE      XVI. 

TOINETTE,    ARGAïr,     BÉRALDÏ. 
Toinetti,  à  pan  ,  enfiiçr.mi  déparier  k  fmeJqt^mm» 

Atiovs  ,  a'Ior.s ,  je  suis  fan  servante  î^.  Je  n'ai 

pas  envie  de  rire  i 

A  R  g  a  s. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

fomirri. 
Votre  Médecin  ,    ma  foi  !  qui  me   vouloir  tatter  i: 

pouls. 

ttGiV|f  Be'ralde. 

Voyez  un  peu  ,  à  I'âçe  de  quatre-vingt  dix  ans  ! 

B  t  *  A  I    3  E. 

Oh  çà ,  mon  frerc  ,  prisque  voili  votre  M.  Fi:r- 
gon  brouillé  arec  tous,  ne  voulez-vous  pas  que  je 
vous  parle  du  parti  qui  s'offie  pour  ma  nièce  » 

A  t   G   A  N. 

Kon,  mon  frère,  je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent ,  puisqu'elle  s'est  ooposée  à  mes  volontés.  Je 
vois  bien  qu'il  y  a  quelque  amourette  là  -  dessous  ; 
et  j'ai  découvert  certaine  entrevue  secrète  ,  qu'on  ne 
sait  pas  que  j'aie  découverte! 

N  ij 
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BÉJAIDS. 

Eh  !  bien  ,  mon  freie,  quand  il  y  auroit  quelque 
petite  inclination  ,  cela  scroit  il  si  criminel;  et  tien 
peut-il  vous  offenser  ,  quand  tout  ne  Ta  qu'à  des 
choses  honnêtes ,  comme  le  mariage  i 

A  R  G  A  N. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  fuie,  elle  sera  Religieuse; 
c'est  u^c  chose  résolue  ! 

BiHALDI. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un  ? 

A  R  G  A   N. 

Je  vous  entends....  Vous  en  revenez  toujours  li  ,  Ct 
ma  femme  vous  tient  au  cœur  r 

B  É  R  A  L  D  E. 

Eh!  bien,  oui  ,  mon  frerc ,  puisqu'il  faut  parler  à 
cceur  ouver- ,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  j 
ct ,  non  plus  que  l'entêtement  de  la  Médecine  ,  je 
ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour 
elle,  et  voir  que  vous  donniez  ,  tête  baissée,  dans 
tous  les   pièges   qu'elle  vous  tend  1 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ah  !  Monsieur  ,  ne  parlez  point  de  Madame  :  c'est 
une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  une 
femme  «ans  artifice  ,  ct  qui  a;me  Monsieur ,  qui 
J'aime...  On  ne  peut  pas  dire  cela  .' 

A  R  G  A  H  ,   m.    Bf'ralJe. 
Demandez-lui   un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait  ? 

T  o  i  N  i  t  t  e  ,  à  B:n!de, 
Cela  est  vrai  ! 
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A  R  C  A  N  ,  à  Ee'rilde. 
L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie  l 

TOIUITTI,    à  Be'm'de. 
Assurément  ! 

A  R  G  A  N  ,  à  Be'riUt. 

ït  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  auteur  de 
moi  ? 

Toiviii!,   à  Bf'jîif. 

Il  est  certain....  Voaîest  -vous  que  je  vous  con- 
vainque et  vous  fasse  voir,  tout-à-Fheure ,  comme 
Madame  aime  Monsieur?  ...  {A  Argam.)  Monsieur, 
souffrez  que  je  lui  montre  son  béjaur.e  ,  et  le  tue. 
«['erreur  ! 

A  R  G  A   N. 

Comment  ? 
T  ©  i  K  i  t  te  ,  lui  mumttwa  une  ckaise-lo~.r??. 

Madame  s'en  va  revenir  ;  mettez-vous,  tout  étendu  , 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort...  Vous 
verrez  la  douleur  où  elle  sera  ,  quand  je  lui  dirai  I» 
nouvelle. 

A  R  G  A  N. 

Je  le  veux  bien. 

TOIKITT!, 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  lonç-tems  dans  le  dé- 
sespoir,  car  elle  en  pourroit  bien  mourir! 

A  R  G  A  M. 

Laisse-moi  faire  ! 
Toinitie,  à  Bira.it ,  e-.  lui  montrant  ma  tohinet 

vois  i~. 
Ca«kez-vcis ,  veus  ,  dans  ce  coin-îà. 
[  £<■' 
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SCENE      XVII. 

ARGAN,      TOINETTE. 

ARGAN,   se  mettant ,  t^xtt  de  son  long,  sur  une  chaisse- 
lor.gur. 

i^j  'Y    a-t  il    point   quelque  danger  à   contrefaire  lo 
mort  i 

T  o  i  s  e  t  t  r. 
Kon,   non...  Quel   danger  y  auroit-il  ?....  Étcndei- 
vous   là    sculcmcnr.    Il    y    aura    plaisir   à   confondic 
votre  r.crc....  Voici  Madame;   teuez-vous  bien. 

S.  '    '  ■  1 

SCENE     XVIII. 

BLLINE,    ARGAN,  e'te-.àu  dans  sa  ch.-iise-lor.gue  ; 
T  O  I  N  ET  T  L. 

ToiNtiTl  ,ftîgnast  de  ,ie  pas   voir  T:  ' 

Ah  !  :non  Dieu  !... .  ah  !    malheur  !....  Que! 
aie  - 

B  t  t  I  V  E. 

Qu'est  ce  ,  Toinc-tc  ? 

TOINETTI, 

Ah    Madame  ! 

SU  INI. 

Qu'y  a-t  ii  i 
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TOINITII, 

Vorre  mari  est  mort  ! 

BÉLINI, 

Mcn  mari   est  mort  ? 

Toinette. 
He!2s  !  oui  ;  le  pauvre  défont  est  tre'passe'  ! 

BÉIIS'E. 

Assurément  ? 

ÏOIMITIt. 

Assurément  !...  Personne  ne  sait  encore  cet  acc:.Jf-f- 
là  ;  et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez  ,  le  roi'.à  ,  tout  de  son 
long ,  dans  cette  chaise. 

BÉLIN!, 

Le  Ciel  en  soit  loué  '.  Me  voilà  délivrée  d'un 
grand  fardeau!....  Que  tu  es  sotte  ,  Toinette ,  de 
t'amiger  de  cette  mort  ! 

Toinette. 

Je  pensois,  Madame,   qu'il  fallût  pleurer? 

RÉUNI. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  !a  peine!  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne,  et  de  quoi  servoit-il  sur  la 
terre  ?  Un  homme  incommode  à  tout  le  monde  , 
mal-propre  ,  dégoûtant  ;  îsns  cesse  un  lavement .  ou 
«ne  médecine  dans  Je  ventre  ;  mouchant,  toussant  , 
crachant  toujours-,  sans  esprit,  ennuyeux,  de  mau- 
vaise humeur  i  fatiguant,  sans  cesse,  les  gens,  et 
grondant,  jour  et  nuit,  servantes  et  valets! 
*  Toinette. 

Voiii  une  belle  oraison  funeb:e  ! 
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BitiNU 

Tl  faut,  Toincttc,  que  tu  m'aides  à  eve"cnter  m*w 
dessein  ,  et  tu  peux  croire  ^u'en  me  serrant  ta 
récompense  est  sûre.  Puisque  ,  par  un  bonheur  ,  per- 
sonne n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-  le 
dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  eschee  ,  jusqu  i 
ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  parier»,  il 
y  a  de  l'argent  dont  je  me  veux  sais;r  ;  et  il  n'est 
pas  juste  que  j'aie  passé  <ans  fruit  ,  ttrprii  de  lui, 
mes  plus  belles  année»  !  Viens,  Toinerre  ,  prenons  au- 
paravant toutes  les  clefs. 

A  R  G  A  N  ,  st  fflM  Irasquemtnt. 

Doucement! 

BitlNl,  tffr.iyt'e. 

Ahic  ! 

A  R  G  A  N. 

Oui  ,  Madame  ma  femme  ,  c'est  ainsi  o/ie  vcuj 
m'aimer? 

T  O  INITT1,   an'c  un  /tint  f':o;:  urr.'-t. 

Ah  !  ah  !  le  Jéfunt  n'est  pas  mort  ? 
A  %  G  A  H,    À   B/lint  f«J 

Je  suis  bien-aise   de  voir  votre  amitié  ,   cr 
entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  aver 
moi  !  Voilà  un  avis  au  lecteur,    qui  me  rcnJra  sa«c 
à  l'avenir  ,    et  qui    m'cmpî'chera    de   faire   bien    de» 
choses  ! 
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SCENE     XIX. 

BÉRALDE  ,  sortait  de   Vendrait  où  il  s'e'toit  cache  ; 
ARG AN,  TOIN  1TTE. 

BÉRA1DI. 

STlÈ  bien,  mon  frerc ,  vous  le  voyez? 

ToiNETTE,  À  Argan. 
Par  ma  foi  !  je  n'aurois  jamais  cru  cela  ;  mais  j'en- 
tends vorre  fil'e....  remettez-vous  comme  vous  étiez, 
et  voyons  de  que'le  manière  elle  recevra  votre  mort. 
C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'e'prouver  ; 
et ,  puisque  vous  êtes  en  train  ,  vous  connoîrrez 
par- là  les  sentimens  que  votre  famille  a  pour  vous. 
(Be'ralde  va  encore  se  cacher  (  et  Argon  se  recouche  sur 
sa  chaise.lonzue.  ) 


SCENE      XX. 

ANGÉLIQUE,    A  R  G  A  N  ,     TOINETTE. 

Toinette,    à   part  ,    et  feignant  de  ne  pas   voir 
Angélique. 

V>   Cul  !  Ah  !   fâcheuse    aventure  !    Malheureuse 
journée  ! 

ANGÉLiqUE. 

Qu'as-tu,  Toinctte,   et  de  quoi  p!eurcs-tu  ? 
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ToiNtTTI. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner! 

A  N  G  i  l  I  î  ï   B. 

Eh  !  quoi  ? 

TOINITTI. 

Votre  perc  est  mort  ! 

ANGÉlIQVt. 

Mon  père  est  mort ,  Toineuc  ? 

T  O  I  N  I  T  T  1. 

Oui  ;  tous  le  vovct  là  :   il  vient  de  mourir,  tout- 
à-1'hcure,   d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 
Angélique. 

O  Ciel  î  que'le  infortune  !  quelle  atteinte  c 
Hélas!  faut  il  que  je  perde  mon  perc  ,  la  seule  chose 
cui  me  resroic  au  monde  ;  et  qu'encore  ,  pour  un 
surcroît  de  désespoir  ,  je  le  perde  dans  un  moment 
où  il  dtoit  irrité  contre  moi  !  tjue  deviendrai  -  ic  , 
malheureuse  !  et  quelle  consolation  trouver  après  une- 
ji  grande  perte  ? 


SCENE      XXI. 

CLtAMTE,  ARGAN,  ANGLUQUE  ,  TOINETTE. 

C  L  t  A  N  T  C. 

V^'.'.vft   vous  dore,    belle    Angi'.ique,    et    quel 
malheur  plcurcx-roui  i 
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ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pou- 
vois  perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  !  je  pleure 
la  mort  d;  mon  père  ! 

Cléante, 

O  Ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopini  !  Hélas! 
après  la  demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire  pour  moi ,  je  venois  me  présenter  à  lui  ;  et 
tâcher ,  par  mes  respects  et  par  mes  prières  ,  de  dis— 
ptMM  son  eccur  à  vous  accorder  à  mes  voeux. 
Angélique. 

Ah  !  Clcante  ,  ne  parlons  plus  de  rien  :  laissons- 
là  toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de 
mon  père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde  ,  et  j'y 
renonce  potir  jamais....  (  A  part.)  Oui  ,  mon  père, 
si  )'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre, 
du  moins,  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par-là 
le  chagrin  que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné  !.... 
(  Se  jettent  à  ses  genoux,)  Soufflez,  mon  peic  ,  que  je 
vous  en  donne  ici  ma  parole  ,  et  q'ie  je  vous  em- 
brasse pour  vous  témoigner  mon  ressentiment. 
A  R  G  A  N  ,  se   relevant ,  a  embrassant  j4ngilifne. 

Ah!  ma  fille  ! 

Angélique,  se  relevant  avec  effroi. 

Ahie  ! 

A  R  G  À.  N. 

Viens  ;  n'aie  point  de  peur  :  je  ne  suis  pas  mort. 
Va,  tu  es  mon  viai  sang,  ma  véritable  fille,  et  ;ç 
J  .s  rivi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel  i 
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SCENE     XXII. 

BÏRALDE  ,    ARGAN   ,     ANGÉLIQUE  ,    CLLANTE: 
TOiNETTE. 


Angélique,  à  A-;tn. 


A 


H!  quelle  surprise  agrcab'.e  .'....  Mon  père,  puis- 
que, par  un  bonheur  extrême  ,  le  Ciel  vous  redonne 
à  mes  venu  ,  sourirez  qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  , 
pour  vous  supplier  d'une  chose  1...  (  Elle  se  rejette  aux 
pieds  de  s;n  père.  )  Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au. 
penchant  de  mon  cceur,  si  vous  me  refusez  Clcantc 
pour  epoux  ,  je  vous  conjure,  au  moins,  de  ne  me 
point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute  la 
gvacc  que  je  vous  demande  ! 

C  L  £  A  N  T  e  ,    se  ,ettant  aussi  aux  ze^.eux  i' 
Eh!  Monsieur,   laissez  -  vous    toucher  à  ses  pricres 
et  aux    mienna  ;    et    ne  vous   montrez,    poiut    con- 
tiiirc  aux  muiuc's   empressemens  d'une  si   belle  in- 
clination ! 

Beralde,«   A 

Mon  frere  ,  pouvez-vous  renir  là-contrc? 

T  n  1  n  n  t  !  ,   ,i 
Monsieur,  screz-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

A  R  G  A  N. 

Qu'il  se  fasse  MJ  lecin ,  je  comens  au  mariage  !.... 
(  A  Cle.mte.)  Oui,  f*:Lc>-\Ous  Mwdccin,  je  vous  donne 
ma  fille, 

Cléanti. 
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ClÊANTK, 

Très-volontiers  ,  Monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela 
pour  être  vo:re  gendre,  je  me  ferai  Médecin;  Apo- 
thicaire même  ,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une 
affaire  que  cela  ,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour 
obtenir  la  belle  Angélique  ! 

Béralde,  à  A'gan. 

Mais,  mon  frère  ,  il  me  vient  une  pensée.  Faites- 
vous  Médecin  ,  vous-même.  La  commodité  sera  en- 
core plus  grande  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous 
faut! 

Toi  nette,   à   Argan. 

Cela  est  vrai.   Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientôt  ;    et  il  n'y  a  point   de   maladie  si  osée  o-ie 
de  se  jouet  à  la  personne  d'un  Médecin  1 
A  R  G  A  N  ,  à  Be'ra'.de. 

Je  pense  ,  mon  frère  ,  que  vous  vous  moquez  de 
moi  !  est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier  r 

B  t  R  A  L  D  E. 

Bon  !  étudier  r  Vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  y  en 
a  beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles 
que  vous  ? 

A  R  G  A  N. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  Latin,  connoîcre  les 
maladies  ,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 
B  i  R  A  h  D  s. 
En  recevant  !a  robe  et  le  bonnet  de  Médecin  vous 
apprendrez  tout  cela;  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudwi  I 

O 
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A  R  G  A  N. 

Çuoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  ,  quand 
on  a  cet  habit- là  ? 

BÉRALD!, 

Oui;  l'en  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un 
bonnet  ,  tout  galimathias  devient  savant  ,  et  toute 
sottise  devient  raison. 

Toinettb,   à  Art,o,n. 
Tenez,   Monsieur,    quand  il  n'y   auroit   que  votre 
barbe,  c'est  dc'ja  beaucoup,  et  la  barbe  fait  plus  de 
la   moitié  d'un  Médecin  ! 

Cléante,    À  Argan. 
En  tout  cas,    je  suis  prêt  à  tout. 

BiRiLDt,  à  Arçm. 
Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout-à-1'hcure  ? 

A  R  G  A  M. 

Comment  I  tout-à-1'hcurc  ? 

B  t  R  A   L  D  E. 

Oui  ,  et  dans  votre  maison. 

A  R  G  A  N. 

Dans  ma  maison? 

BlKAtOlt 

Oui;  je  connois  une  Faculté,  de  mes  amies,  qui 
viendra  ,  tout-à-1'hcure  ,  en  faire  la  cérémonie  dans 
votre  salle.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

A  R  G   A  N. 

Mais,  naoi ,  que  dire  ,  que  répondre? 

BÉHAIDI. 

On  vous  instruira,  en  deux  mots,  et  l'on  vsuj 
donnera,  pai  écrit,  c«  que  vous  devez,  dire...,  Allei- 
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rous-en  voas  mettre  en  habit  décent.  Je  vais  les  en- 
voyer quérir. 


A  R  G  A  N. 

Allons ,  voyons  cela. 


{Il  sort.  ) 


SCENE    XXIII  et  dernière. 

BÉRA.LDE,   ANGÉLIQUE,  CLÉA.NTE  ,  TÛINETTS. 

CLÉANTI,    à   Be'ralie. 

\Jv*  voulez-vous  dire  ,   et  qu'entendez -vous  avec 
cette  Faculté  de  vos  amies  ? 

Toinette,   à    Beralie. 
Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

B  É  R  A  L  D  E. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  Comédiens  ont 
fait  un  petit  Intermède  de  la  re'ception  d'un  Médecin, 
avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous 
en  prenions  ensemble  le  divertissement  ,  et  que  mon 
frère  y  fasse  le   premier  personnage. 
Angélique. 
Mais  ,   mon  oncl«  ,  il    me  semble  que   vous    vous 
jouez  un  peu  beaucoup  de  mon  père  ? 
B  É  R  A  L  D  E. 
Mais ,  ma  nièce  ,  ce   n'est  pas    tant    le  jouer    que 
s'accommoder  à  ses  fantaisies.  ToQt  ceci  n'est  qu'entre 
nous.  Nous  y  pouvons  auss'r  prendre  chacun  un  pet- 

O  ij 
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«onnase,  et  nous  donner  ainsi  la  Comdiic,  les  uns 
aux  autres,  te  Camaral  autorise  cela....  Allons  vite 
préparer  toutes  choses. 

Cléante,  <!   Aageli^ut» 
Y'  conseatci-vous  ? 

Ange  liqvi. 
Oui  ,  puisque  mon  oncle  nous  conduit, 


Fin  du  troisième  Acte, 


CO  ME  DIE- BALLET.    >tc^ 
TROISIEME    INTERMEDE. 

PREMIERE    ENTRÉE    DE    B.ULET. 

{  Des  Tapissiers  viennent ,   en  dansant,  préparer  la  salle  f 
et  placer  les  baies  en   cadence.  ) 

SECONDE     ENTRÉE     DE     BALLET. 

(  Marche  de  la  Faculté'  de  Médecine  ,  au  soi  d<- 
mens.  ) 

(  Les  porte-seri-.gues  ,  représentant  les  Mauiers  ,  entrait 
In  premiers.  Après  eux  ,  viennent,  deux  à  deux  ,  les 
Apothicaires ,  avec  des  mortiers  ,  les  Chirurgiens  et  les 
Docteurs  ,  qui  vont  se  placer  aux  deux  côté;  du  Théâtre. 
Le  Président  monte  d  mi  ont  chaire  t  qui  es;  au  milieu, 
et  Arran  qui  doit  être  reçu  Docteur  y  se  j 

plus  petite  ,  qui  est  au-deant  de  celle  d-j.  Prési- 
ier.t.  ) 

Le    Président,  chantant. 

es.  ^atantissimi  Doctores , 
3>  Mcdicir.x  professores  , 
«  Qui  hîc  assemblati  estis  , 
a>  Et  vos  aitri    Messiores  , 
s-)  Sentenriarum   Facultatis 
*»  FiJcics   execurores  , 
»  Chirurgiani  et  Apoticari  > 

O  m 
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»  Atquc  tota  compania  aussi  : 
»>Sa1us,  honor   et  argentum  , 
*>  Atquc  bonum  appetitum. 
»  Non  possum  ,  docti  confreri , 
«  En  moi  satis  admirari , 
»  Qualis  bona  inventio 
»>  Est  Mcdici    profcs'.io  ; 
«  Quam  bella  chosa  est  et  benc  trovata  , 
»  Medicina  i!!a  benedicta  , 
5>Quae,  suo  nomine  solo, 
■>■>  Surprenanti  rniracu'o, 
•>•>  Depuis  si  longo  tempore , 
«  Facit  à  gojo  vivere 
ta  Tant  de  gens  omni  génère. 

y>  Pcr  totam  rerram  videmus 
»  Grandam   vogam  ubi  sumus  ; 
«  Et  quod   grandes  et  petiti 
■>•>  Sunt  de   nobis  infatuti. 
»  To*us  mundus  currens  ad   nostros  remedios 
»  Nos  regardât  sicut  Dcos  ; 
»  F.t  nostris  ordonanciis 
«  Principes  et  Regcs  soinnissos  videtis. 

»■<  nor.quc  il  est  nosrrar  sapientiae, 
«Boni  scnsûs  atquc  prudentix, 
«De  fortement  travaiKare, 
"  A   nos  benc  c^nservare 
v>  Tu  tali  crédite,  vogS  et  rn>.'.->re  | 
»>  Et  prc:;dete  ptrd—  à  non  recc  rr  , 
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»»  In  nostro  docto   Corpore  , 
»  Quam  personas  capabiles, 
55  Et  totas  dignas  remplire 
55  Has  plaças  honorabiles. 
»  C'est  pour  cela  que  nunc  convocati  estis, 
55  Et  credo  quod  ttovabitis 
55  Dignam  materiam  medici  , 
>5  în  savanti  homine  que  voici  ; 
5»  Lequel ,  in  cbosis  omnibus  , 
5)  Pono  ad  interrogandum  , 
y>  Et  à  fond  cxaminandum 
«  Vestris  capacitatibus. 

Lî    p  R  i  m  i  i  r    Docteur»  cha.ita.nl. 

n  Si  mihi  licentiam  dat  Dominus  Praeses  , 

55  Et  tanti  docti  Doctores  , 

55  Et  assistentcs  illustres , 

55  Très-sâventi  Racheliero 

»»  Quem  estimo  et  honoro, 
»  Domandabo  causam  et  rationem,  quare 

»>  Opium  facit  dormire  ? 

K  R  G  A  N  ,  chantant. 
y>  Mihi  à  docto  Doctore 
5»  Domandatur  causam  et  rationem  >  quare 
>5  Opium  facit   dormire  ? 
>5  A  qu)i  rcspondeo  : 
*>  Quia   est  in  eo 
5>  Virtus  dormitiva,, 
55  Cujus  est  natura 
>•  Sensus  assoupire. 
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Le     C  h  «  u  ». 
s>  Benè  ,  bcnè  ,  benc  ,  benè  respondcre, 
»>  Dignus  ,  dignus   est   intrare 
«  In  nostro  docto  Corpore. 
»  Benè  ,   bcnè  ,  respondere. 

Le     second    Docteur,   cKiauat. 
»  Cum  permissione  Domini  Pixsidis, 
»  Docthsimx    Facu'.tatis , 
y>  Et  totius  his  nostris  actij 
«  Companix  assistants, 
y»  Domandabo  tibi ,  docte  Bachelière, 
»  Qux  sunt  remédia  , 
tt  Qux  in  ma'adii 
it  Ditte  hydropisia 
»  Convcnit  facere  ? 

A  R  G  A  N  ,   chantant. 
y>  Clysterium  donare  , 
v>  Wostcà  scignarc  , 
m  Ensuita  purgare. 

Le    Chœur. 
»>Benc,  benc,    benè  ,  bcnè  respondere; 
»>  Dignus ,   dignus  est  inttarc 
*i  In   nostro  docto  Corpoie. 

Le     troisième    Docteur,  cTuntdjt. 
»>  Si  bonum  scinb!atur  Domir.o  Prxsidi , 

»  Doctissimx   Pacultati  , 

H  tt  com-rilï  prxscnti  , 
ï»  Domandabo   tibi,  docte  Bachelière  % 

>»  Qux  rc'.v.c.  | 
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»  Pulmonicis  atque  asma'kis 

wTiovas  à  propos  facere? 

A  R  G  A  N  ,    ehiili'.t. 

>■>  C'ysterium  donare , 
«  Posteà  seignare  , 
s>  Ensuira  purgare. 

Le    Chœur. 

»  Bsnè  ,  benè  ,  benè  ,  benè  respondere; 
«  Digniis  ,  dignus  est  intrare 
s>  In  nostro  docto  Corpore. 

LE      Q.UATRIEM-B     DOCTEUR,    cfaottU. 

«  Super  illas  maladias, 
«  Doctus  Bachelierus  dixit  maravillas  ; 
v>  Mais  si  non  ennuyo  Dominum  Prssidem, 
»  Doctissimam  Facultatem  , 
«  Et  totam  honorabilem 
»  Cempaniam  ecoutantem  ; 
o  Faciam  illi  unam  qja;stïonem. 
«Dès  hicro  maladus  unus 
»  Tombavit  in  meas  manus  ; 
» Ilabet  grandam  fievram  cum  reioublamentis , 
■>->  Grandam  dolorem  capitis  , 
fi  Et  grandum  maium  au  côté  , 
»»  Cum  grandi  difficultate 
»  Et  pœni  à  respirare. 
>»  Veillas  mihi  dite  , 
y>  Doct2  Bachelière  , 
«  Quid  illi  facerc  ? 
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A  R  G  A  M  ,   chantant. 

y>  Clfttcrintn  donarc  , 
»  l'oîteà   scignare  , 
m  Ensuita  purgare. 
Li     cinquième    Docteur,  chantant. 

a  Mait  si  maladia 
f>  Opiniatria 
»>  Non   vult  se   g.irire  , 
«  Quid  illi  facere  ? 

A  R  G  A  N  ,   chantant. 

îi  Clysterium  donare  , 
»  ['osreà  seignarc, 
•>■>  Ensuita  puigare. 
r>  Rcseignare  ,  repurgare  ,  et  reclysterisare. 
Le    Chœur. 

Henè  ,   benè,  benè  ,  benè  respondere  ; 
»  Dignus  ,  dignus   est  intrare 
»  In   nostro  docto  Corpore. 

Le    Président,    à  Arg-in  ,  en  chantant. 

»  Juras  gardare  statuta 

a>  Pcr  Facultatcm  ptatscripta  , 

»  Cum  sensu  et  juzeamcnto  i 

A  R  G  A  N  ,    chanunt. 
»  Juro  ! 
Lf     Président,   d 
î>  Ejsc:c  in  omnibui 
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y>  Consultarionibus 
»  Ancieni  aviso  , 

s>  Aut  bono  , 

»  Au:  mauvaiso  ? 

A  a  ô  a  s*  ,   chantant. 

»  Juro  ! 

Le    Président,  chantant. 

«  De  non  jamais  te  servire 
»  De  remediis  aacunis , 
»  Quam  de  ceux  seulement  doctae  Facultatis, 
i>  Maladus  dût-il  crevare 
33  Et  mori  de  suo  malo. 

A  R  G  a  N  ,   chantant. 

«  Juro  ! 

Le    Président,  chantait. 

»  Ego  ,  cum  isro  boneto 
s?  Venerabili  et  docto  , 
»  Dono  tibi  et  concedo 
»  Virtutem  et  niissanciam 

»  Medicar.di  , 

»  Purgandi  , 

33  Seignandi  , 

>i  PerçaRdi  , 

3>Ta;llandi, 

s?  Coupandi  , 

«  Et  occidendi 
53  Ir.ipunè  per  totam  terrai. 
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TROISIEME    ENTRÉS    DE     BAI.LBT. 

(  Les    Chirurçins    et    Us    Apothicaires    vieineat  faut    la 
rt.i'rtr.ce  ,  en  cadence  ,   à  Argaa.  ) 

A  R  C  A  N  ,  chantant. 

»  Grandes  Doctores  doctrinx  , 

»  De  la  thubarbe  et  du  séné  : 
«  Ce  seroit  sans  douta   à  moi  chou  fol*  , 

»  Incpra  et  ridicula  ,  *. 

»  Si  j'allobam  m'engagearc 

»  Vcbis  louangeas  donare  , 
n  Et  entieprenoibam  adjoutar» 

«Des  lumieras  au  soleilo, 

■>■>  Et  des  étoilas  au  Cielo, 

»  Des  ondas  à  l'oceano, 

«  Et  des  rosas   au  piintano. 
•  Agrcare  qu'avec  uno  moto 

»  l'io  toto   remercimento 
«  Randam  gtatiam  Corpori  tain  docto. 
»  Vobis ,  vob^s  dîbco 
»  Bien  plus  ou'à  nature,  et  qu'à  patri  meo. 

»  Natuta  et  parer  meus 

j>  Homineru  me  habent  factum  ; 

u  Mais  vos  me,   ce  qui  tst  bien  plu4, 

«  Avctis  factum  Mcdicum. 

îiflonor,  favor  et  gratia, 

»  Qui  in  hoc  corde  que  voili  , 

H  Iinprimaiu  ussemimcnra 

u  (Jhi  Jurciont  in  s«ecu!a. 

lE    ClldUR.. 
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Le    Chœur. 

»  Virât,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

«  NTovus  Doctot  ,  qui  tam  benè  parlât  i 
»  Mille,  mille  anniî  ,  et  manget  et  bibat, 
»  Et  seignet  et  tuât. 

QUATRIEME    ENTRÉE    DE    BALLET. 

(  Tous  les  Chirurgiens  et  les  Apothicaires  dansent  ,  ait 
son  des  instrument  ,  et  des  voix  ,  et  des  lattemens  dé 
Énûtu  et  des  mortiers  d'Apothicaires.) 

Li    psemiu    Chuukgieh,  rtffgMf. 

»  Puisse-t-il  voir  doctas 

»  Suas  ordonnancias  , 

sî  Omnium  Chirurgorum  , 

»  Et  Apoticarum 

«  Rempiire  boutfquas. 
Le    Chœur. 
»  Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

>->  Novus  Doctor  ,  qui  tam  benè  parlât  1 
y>  Mille  ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat , 

«Et  seigr.e:   et  tuât. 

Li    second    Chirurgien,  chantant, 
»  Puisse  tôt:  anni 
»  Lui  essere  boni 
»  Et  favorabiles  , 
n  Et  n'habere  jamais 
■»  C^am  pestas ,  reiolas, 

V 
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«Fievras,  pleurcsias, 
»Fluxus  de  sang  et  dissenterias. 
Le    Chœur. 

»  Vivat,  vivat,  vivat,   vivat  ,  cent  fois  vira* 

>i  Novus    Doctor ,   qui  tam  benc  parlât! 
»  Mille,  mille  annis  ,  et  manget  et  bibat , 
s>  Et  scignet  et  tua:.  » 

CINQUIEME  ET  DERNIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Pendant  que  le  dernier  Chtrur  chante  ,  les  Me'dtcins ,  lei 
Chirurgiens  et  les  Apothicaires  sortent  tous  ,  selon  It'Jf 
wç ,  ta  cérémonie ,  comme  ils  soat  entres,  ) 
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